Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



'# • 




f_-^.<?^i 






yfc*^ y^n^^ 



H'/ 



^A-. -d)- .^HTft,. ^JUjt^LA^- 

y 




î 



\ / 






Iv "s^ 



\ 



''f 8 i S 1909 



HISTOIRE 



i>E 



NAPOLÉON 



TOME III. 



IMfUlHEniE tEJl FOURNIEA. 

KVI M SIIKI, H, j4. 



-rwr ^îEW ^OBK 






*-S.i>i'>' <^0\iHit^^ 




;s'Aitc.!:^st,iïr. 



•• • 

,• • • •• 

' •• • • . 
•• •• .• 



HISTOlREv 



* •' 



• 4 



• • 



• • • 



<t^.''<f ./ut r . f. ?'j'^ , f' . //y/./ 



napolISn 

PAR M. DE NORVINS. 
Cttuinihne édition. 

TOME TROISIÈME. 



PARIS, 



FUHNE, LIBRAIRE-EDITIDUII, 

QDti DU ÀVGimitri, K* 3g. 
M DCCC XXXIT. -t 



• •• 



• • ••• 

• • • 

• • • 



•••• 






• •• 



.*.• 



• • 



• • 



• • •* 

• • • 






• • 






^•»* * TZ 









|iF*»'CF\ IJ HOX A NO 1 
1Ç P 5 



HISTOIRE 

DE 

NAPOLÉON. 



LIVRE DIXIEME. 
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CHAPITRE PREMIER. 
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I E 9 juillet, après vingt jours de réunions 
et de conférences très-confidentielles entre 
Alexandre et Napoléon, les trois monarques se se- 



paK^^t'à t-.tê*2.7 ^Napoléo^ est de retour à Paris. 

'•'•i^- ï ii-'éjt'.'-^^ décerné les honneurs du 

tiâouipH^ -abïiverainelé européenne; elie se 

croit 1»^ le romaine dont le dernier citoyen 

marchaitTégaldes rois ses alliés. Bientôt le sénatus- 
consulte du 19 août, qui supprime le tribunal, l'a- 
vertit qu'elle n'est plus que l'empire de César. Con- 
damnée au silence, la liberté, comme une divinité 
vaincue, se dérobe aux regards du conquérant, et 
va cacher son culte dans des asiles domestiques. 
De religion dominante, elle est devenue une secte 
malheUreiise , qui reparaîtra en suppliante au deuil 
de la France, dont elle aura inutilement conservé 
le palladium. 

Quelques- jours auparavant, le la août, l'attache- 
ment du roi de Wurtemberg pour l'Empereur venait 
d'être consacré , à Saint-Cloud , par le mariage de 
la princesse Catherine, sa fille, avec le nouveau 
roi de Westphalie. La fortune avait fait naître cette 
princesse d'une maison souveraine ; la nature lui avait 
donné tout ce qui sied à la majesté du diadème 
pour l'embellir, et au pouvoir royal pour le rendre 
cher. Aucune des couronnes de l'Europe n'eût été 
déplacée sur la tète de cette jeune reine, en qui la 
beauté, qui est aussi une puissance, ajoutait encore 
à l'éclat de son esprit, à l'étendue de ses connais- 
sances, à l'élévation de son caractère. A l'époque du 
divorce, si Napoléon avait pu choisir une épouse 
pareille, elle aurait honoré et sauvé la couronne 
impériale de France. 

Cependant le 18 avril, la Suède avait signé un 
anmstice en Poméranie; mais par un esprit de Ver- 
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tige iiidéfinissàble , Gustave - Adolphe rompt su- 
bitement cet armistice après la paix d' AusterlitÉ ; 
et jaloux sans doute de renouveler Charles XII, 
seul, Gustave reprend ses faibles armes contre le 
maître de l'Europe. Brune est chargé de châtier ce 
prince téméraire eùfermé dans Stralsund. Le 20 
août, cédant aux prières des habitans, Gustave 
abandonne cette forte place, qiii se rend au maré- 
chal. L'île de Rugen suit le sort de StraJsund. Tout 
le littoral de la Baltique subit le joug de la France. 
La Suède a perdu irrévocablement la Pomérariie, et 
Gustave l'affection de ses sujets. Il avait follement 
compté sur les armemens de l'Angleterre, dont il 
était le plus fidèle allié ; mais il se trompait dflns ses 
calculs. On vit cette puissance, au lieu de secourir 
Gustave , risquer une flotte cohtre les batteries 
improvisées aux Dardanelles par l'ambassadeur Sébas* 
tiani ; exposer une partie de son armée , qu'elle a lais- 
sée à Rosette, sur le sol de l'Egypte; envoyer en 
Amérique dix mille hommes qui allèrent échouer 
devant Buenos-Ayres , et signer une hohteuse capi- 
tulation qui leur enleva Monte-Video, ainsi que 
toute la côte dé Rio de la Plata: enfin , au moment 
même où le roi de Suède a juré de ô'eftsevelir 
sous les ruines de Stralsund , l'Angleterre , infi- 
dèle à tous les sentimens d'honneur et de loyauté 
dans les rapports politiques , aime mieux frapper à 
l'împroviste un prince voisin , que de servir de ses 
troupes et de ses nombreux vaisseaux celui qui se 
dévouait A imprudemment à sa cause et qui jamais 
lié Ta abandonnée. 

La diplomatie anglaise ne procédait èette anilréd 

I. 
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que par voie d'extermination. Le 1 2 août, à l'exemple 
de la négociation de lord Arbuthnot à Constant!- 
nople, le ministre Jackson vient signifier au prince 
royal , à Copenhague , que la Grande-Bretagne exige 
du Danemarck une alliance offensive et défensive , 
et pour garantie la remise de la flotte , de la forte- 
resse de Cronenbourgy ainsi que la capitale. Il ajoute 
que l'Angleterre compensera avec de l'argent les per- 
tes que le Danemarck pourra éprouver : « Et avec 
<c quoi compenserez-vous l'honneur? » répond le 
prince. Le i3y M. Jackson annonce que les hosti- 
lités vont éclater. On court aux armes. L'attaque 
commence le 16* Le même jour, le gouvernement 
danois met le séquestre sur le commerce et les pro- 
priétés de l'Angleterre dans ses Etats. Les Anglais 
ont jeté douze mille hommes dans la forteresse de 
Frédérichsberg, aux portes de Copenhague. La pro- 
clamation anglaise aux Danois leur déclare que la 
Grande-Bretagne se présente comme amie et ne 
demande leur flotte qu'à titre de dépôt : c'est ajou- 
ter la dérision à la violence. Le 1 8 août , lord Cath- 
cart, commandant les forces britanniques, écrit au 
général Peymann, gouverneur de Copenhague, que 
si les propositions de l'Angleterre ne sont pas accep- 
tées, la ville subira les horreurs d'un siège par terre 
et par mer. La réponse du général danois est un 
refus plein de fierté. Le 2 septembre, à sept heures 
du soir, les Anglais commencent un bombardement 
qui dure soixante-douze heures et réduit en cendres 
trois cents maisons. Le général Peymann, dangereu- 
sement blessé , se voit forcé de capituler. Les Anglais 
sont nmitres de la flotte danoise, qui consiste en 
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virigt-huit vaisseaux de ligne, seize frégates , neuf 
bricks y et une quarantaine de petits bâtimeus. Le 
prince royal , dont le caractère ne se dément pas un seul 
instant, refuse de reconnaître la capitulation. Dès le 
19 août, il avait donné Tordre au général Peymann 
de faire sauter la flotte s'il ne pouvait la sauver; mais 
l'officier porteur de cet ordre avait été pris. 

Le roi de Danemarck, victime d'une agression 
aussi barbare, y trouve la justification du blocus 
continental que la France impose à ses alliés : il s'em- 
presse d'y adhérer, ordonne la saisie de toutes les 
propriétés britanniques dans ses États, l'arrestation 
de tous les Anglais, interdit tout commerce avec 
l'Angleterre; le 16 octobre, il signe avec la France 
un traité offensif et défensif, et, seul des alliés de 
Napoléon , il respectera ses engagemens jusqu'au der- 
nier moment. Indigné de la violence que l'Angleterre 
a commise sur la capitale du Danemarck , l'empereur 
Alexandre proclame hautement, par l'ukase du 3i 
octobre, les principes de neutralité armée que lui a 
légués Catherine U; il proscrit, en outre, toute com- 
munication entre les deux États , jusqu'à ce que le 
Danemarck soit satisfait et jusqu'à la paix de la 
France avec la Grande-Bretagne. Le 10 novembre, 
ce prince , dont aucune influence étrangère n'altère 
encore la politique , accède entièrement à toutes les 
conditions du système continental , et fait exécuter 
dans la Russie entière les mesures rigoureuses de ce 
pacte contre les sujets, les propriétés et le commerce 
de l'Angleterre. Le traité de Tilsitt semblait avoir 
jeté de profondes racines dans l'esprit d'Alexandre; il 
s'en montrait l'observateur dévoué. Jamais alliance 



^nfEe les deux plus puissans empereurs de l'Europe 
n'avait été pimentée par de plus graiids engagem^ns. 
L'Aïf gleterre ne peut rien contre cette loi commune 
du continent ; au^si elle ex\ a calculé toute la force , 
p\]e ponpalt tout spn danger, et en effet, par l'exé- 
pution non interroinpue du traité de Tilsitt, Napo- 
léon eût attendu sur le trône continental la chute du 
trôpe insulaife. 

Le Portugal seul 9 en Europe , est resté accessible 
àripflueupe directe de la Grande-Bretagne. C'est donc 
là que !P^apoléon doit chercher à atteindre sa rivale. 
Dans les premiers jours de septembre , la cour de Lis- 
bpnn^ avait rpçu de celle des Tuileries la proposition 
formelle d'adhérer au blocus continental, et, en cas 
de refus , ellp devait être traitée comme ennen^ie de 
la France. C'était une représaille régulière de l'atten- 
tat de Copenhague. Le gouvernement portugais avait 
espéré d'abprd pouvoir louvoyer entre l'Angleterre 
qui le dominait et la France qui le menaçait; 
mais , comme l'écrivit lord Strangford , s^mbassadeur 
d'Angleterre, à M. Canping, le î^g novembre : « Le 
<ç 8 du ppurant, Son Altesse Royale se laissa aller k 
(c signer un prdre pour la détention du petit nombre 
« de sujets anglais et pour le séquestre de ce qui res- 
if. tait encore ^e leurs propriétés à Lisbonne. » Alors 
cet ambassadeur prit sesi passeports, et, s'étant retiré 
à bord de l'escadre de Sydney Smith , le bloçu3 du 
Tage fut rigoureusement établi. Cet eunemi étaat 
plus proche que Ips Français, le prince régeat 
reloua ^vec lord Strangford, qui décida aussi le 
départ de tout^ la famille. Les ambassadeurs dç 
fv^w Qit d'£spagu^., qui faisaient cawa çojv^mune 
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et qui menaçtiient, dès le 97 septembre, de demaiir 
der leurs passeports, avaient quitté Lisbonne le 9 
octobre- Depuis troii iemaines , le général Junot com- 
noandgit à Bayonne une armée de vingt •'huit mille 
l^ommes ; le 1 7, elle »e mit eo mouvement pour entrer 
en Espagne et se diriger sur le Portiigal. Le 27 du 
même mois, un traité secret, négocié par Isquierdo, 
agent du prince de la Paix , avait été conclu , k Fonr 
taineblenu, entre la France et l'Eçpagne. C© traité 
était relatif au passage d une armée française par 
l'ËSipagne pour marcher sur Lisbonne. Il contenait 
aussi le partage du royaume de Portugal : la France 
s'engagait à donner au roi d'Etrurie , en échange des 
£tats de Toscane, la Lusitanie septentrionale, à titre 
de royaume; et k Manoel Godoy, prince de la Paix, 
le royaume de^ Algarves , à titre de principauté. Le 
roi d'^Ë^pagne, déclaré auserain de ces deux Etats, 
devait joindre k ses titres celui d'empereur dest deux 
^mmg^es. Le reste du Portugal était mis en réi»erve 
jusqu'à la paix générale. Une autre armée de qua- 
rante mille hommes se réunirait à Bayonne le ag 
novembre au plus tard, prête à pénétrer en Espa- 
gne, à l'effet de se rendre en Portugal, dans le cas 
où les Anglais y enverraient dçs troupes pour le 
défendre. Un pareil traité, une fois connu, ne pou- 
vait qu'exalter l'enthousiasme alors d prononcé des 
^Espagnols en faveur de Napoléon 9 par l'immense 
accroissement octroyé subitement à la puissance €^ à 
la dignité de leur souverain , et par une telle satiMad- 
tion donnée à la jalousie imcienne qu'ils nourris*- 
çaient contre le peuple portugais. Mais des orages 
inattendus $dlaient changer h eours de^^ dbosâs 
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et amener une série d'événemens impossibles à 
prévoir, 

Le 3 octobre, l'implacable ennemi de Godoy , l'hé^ 
ritier de la couronne d'Espagne , le prince des Astu- 
ries , est tout à coup arrêté comme chef d'un com- 
plot tendant à détrôner son père. Le même jour, 
le roi Charles IV fait présenter à ses conseils une 
communication où il dit : « .... Ma vie, qui a été si 
« souvent en danger , était une charge pour mon suc- 
ce cesseur, qui, préoccupé, aveuglé, et abjurant toits 
<c les principes de la religion qui lui étaient imposés, 
« avec le soin et l'amour paternels , avait adopté un 
« plan pour me détrôner. J'ai voulu m'en imposer 
« sur la vérité de ce fait. L'ayant surpris dans mon 
€c appartement, j'ai mis sous ses yeux les chiffres d'in- 
<c telligence et instances qu'il recevait des malveil- 
« lans. J'ai appelé à l'examen le gouverneur lui- 
(c même du conseil ; je l'ai associé aux autres minis- 
<c très , pour qu'ils prissent avec la plus grande dili- 
« gence leurs informations. Tout s'est fait ; il en est 
« résulté la connaissance de différens coupables , 
« dont l'arrestation a été décrétée : celle de mon fils 
tf est son habitation... » 

Le 5 novembre, le roi adresse le décret suivant 
au gouverneur par intérim du conseil de Castille : 
« La voix de la nature désarme le bras de la ven- 
te geance , et lorsque V inadAfertance réclame la pitié , 
« un père tendre ne peut s'y refuser. Mon fils a déjà 
« déclaré les auteurs du plan horrible que lui avait 
<c fait concevoir des malveillans. D a tout démontré 
<c en forme de droit , et tout conté avec l'exactitude 
<c requise par la loi pour de telles preuves. Son repen- 



DE NAPOUSON. 9 

« tir et son étonnement lui ont dicté les remontrances 
« qu'il m'a adressées , et dont voici le texte : 

« Sire et mon Père, 

« Je me suis rendu coupable en manquant à Votre 
« Majesté, J'ai manqué à mon père et à mon roi : mais 
« je m'en repens, et je promets à Votre Majesté la 
« plus humble obéissance. Je ne devais rien faire sans 
« le consentement de Votre Majesté; mais j'ai été 
« surpris :j^ ai dénoncé les coupables y et je prie Votre 
ce Majesté de me pardonner, et de permettre de bai- 
ce ser vos pieds à votre fils reconnaissant. 

a Saint-Laurent, 5 novembre 1807. 

« Ferdinand. » 

<c Madame et Mère , 

« Je me repens bien de la faute que j'ai commise 
« contre le roi et la reine, mes père et mère; aussi, 
a avec la plus grande soumission , je vous en demande 
a pardon, ainsi que de mon opinâtreté à vous nier 
« la vérité l'autre soir. C'est pourquoi je supplie ma 
« mère, du plus profond de mon cœur, de daigner 
« interposer sa médiation envers mon père, afin 
« qu'il veuille bien permettre d'aller baiser les pieds 
tf de Sa Majesté à un fils reconnaissant. 

« Saint*Laurent, le 5 novembre 1807. 

a Ferdinand. » 

« En conséquence de ces lettres , et à la prière de 
« la reine mon , épouse bien-aimée , je pardonne à 
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« mon fils, et il rentrera dans ma grâce dès qœ 
(c sa conduite me donnera des preuves d'un véritable 
<c amendement dans ses procédés.... » 

Ces documens , si précieux pour l'histoire , n'ont 
pas besoin de commentaires. Il est facile de deviner 
le personnage qui a dicté les résolutions du roi, 
ainsi que les deux lettres par lesquelles Ferdinand 
a demandé grâce. Ces pièces sufEsent pour faire con- 
naître et la famille royale et le gouvernement d'^ 
pagne à cette époque. 

Voici ce qui avait précédé et amené cette étrange 
aventure. Manoel Godoy était l'objet de la réproba- 
tion universelle, et l'ennemi personnel de Ferdinand. 
Ce prince , odieux à sa mère par la haine qu'il por- 
tait à Godoy, faisait, en sa qualité d'héritier de la 
couronne, l'espoir des mécontens du palais, et, il 
faut le dire, de la nation entière. M. de Beauhar- 
nais, ambassadeur de France à Madrid, partageait 
hautement avec Ferdinand et la cour l'animadver- 
sion que Godoy s'était attirée en usurpant l'autorité 
royale. La maison de la duchesse douairière de lin- 
fantado, dont le fils était l'ami et le conseil du prince 
royal, servait de rendez-vous aux mécontens. M. de 
Beauharnais fréquentait assidûment cette maison 
depuis quelque temps. Son caractère d'ambassadeur 
accrédita pour ainsi dire une sorte de proscription 
publique contre le favori, et d'étranges conjectures 
résultèrent de ses discours. On parlait même assez 
ouvertement, dans les premiers cercles, du mariage 
du prince des Asturies avec mademoiselle Tascher, 
nièce de l'ambassadeur, comme d'un projet que ses 
entours ne désavouaient pas; projet qui tenait à un 
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plan plus étendu , ,dont il ne formait que le principe. 
Ce mariage une fois arrêté par Napoléon y vers lequel 
demeuraient constamment fixées les espérances des 
deux partis et celles de la nation , on nommait déjà le 
ministère nouveau qui devait être installé après Texil 
de Godoy; on allait même jusqu'à penser que le roi 
abdiquerait en faveur de son fils. Ces bruits se 
répandirent bientôt dans les provinces, et on peut 
avancer que leur objet était alors le vœu unanime de 
l'Espagne. 

Le prince de la Paix^ qui savait tout, ne s'alarmait 
point ; il entretenait une correspondance particulière 
avec le grand-maréchal Duroc, et recevait de son 
négocis^teur Isquierdo des renseignemens qui le 
tranquillisaient. Le traité de Fontainebleau ne con- 
tribua pas peu à le rassurer contre ses ennemis. 
Mais Ferdinand pouvait en contrarier l'exécution ; il 
fallut donc pourvoir à cette difficulté. Le moyen le 
plus court était de perdre le prince. Cependant les 
amis de Ferdinand, pressés d'accomplir leur des- 
sein , et s'appuyant sur l'assentiment que l'ambassa- 
deur de France semblait leur donner, firent écrire 
parle prince des Asturies, le ii octobre, une let- 
tre dans laquelle il demandait à S. M. /. rhormeur 
de s'allier à une personne de son auguste famille. 

a J'implore avec la plus grande confiance la pror 

« tection paternelle de V. M., disait-il, afin que 
a non-seulement elle daigne m'accorder l'honneur 
« de m'allier à sa famille, mais qu'elle aplanisse tou- 
c( tes les difficultés , et fasse disparaître tous les obsta- 
« clés qui peuvent s'opposer à cet objet de ines 
«c voeux. C^t effort de bonté de la part de V. M. I. 
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ce m'est d'autant plus nécessaire que je ne puis pas 
a de mon côté en faire le moindre, puisqu'on le 
<c ferait passer peut-être pour une insulte faite à Tau- 
ce torité paternelle, et que je suis réduit à un seul 
« moyen , à celui de me refuser , comme je le ferai 
a avec une invincible constance, à m'allier à toute 
« personne que ce soit, sans le consentement et Tap- 
« probation positive de V. M. L, de qui j'attends uni- 
ce quement le choix d'une épouse. » Cette épouse, 
que Ferdinand attendait du choix de Napoléon , était 
mademoiselle Tascher, depuis duchesse d'Aremberg, 
à présent remariée à un Français; M. de Beauhar- 
nais en avait montré le portrait à Ferdinand , qui en 
devint amoureux Cette union était l'œuvre de la poli- 
tique de l'impératrice , qui , redoutant dès lors le 
sort qu'elle ne devait pas éviter , cherchait à s'assu- 
rer des soutiens dans sa propre famille. Napoléon 
avait déjà choisi dans la sienne l'épouse de Ferdi- 
nand ; c'était la fille aînée de Lucien qu'il lui desti- 
nait. Ferdinand expédia aussi une commission de 
commandant-général des troupes au duc de l'Infan- 
tado , dans l'espoir que la réponse de Napoléon lui 
serait favorable et lui permettrait d'accomplir dans 
le palais la révolution qu'il projetait. Mais le Prince 
de la Paix, ayant recueilli assez de preuves sur la 
conjuration, la dénonça au roi, en lui faisant enten- 
dre que son abdication y et peut-être sa mort, avaient 
été résolues par les conspirateurs. La reine Marie- 
Louise soutint de tout son crédit sur le roi la dénon- 
ciation du favori. Déjà prévenu contre Ferdinand, 
Charles IV suivit la marche qui lui fiit tracée, et 
qui avait été calculée de manière à empêcher le 
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prince royal d'avoir un entretien particulier avec son 
père. En effet , le roi fit comparaître son fik en pré- 
sence de ses ministres dans son appartement ^ l'y 
constitua prisonnier et lui donna des gardes. On pro- 
céda sous les yeux du monarque à Texamen des 
papiers du prince ; on y trouva la copie de sa lettre 
à Napoléon, le brevet du duc de llnfantado, quel- 
ques listes des partisans de Ferdinand, ainsi que 
deux mémoires écrits de sa main , dans l'un desquels 
il priait le roi d'ordonner une enquête devant lui sur 
les actions et la fortune de Godoy ; l'autre présentait 
au roi les moyens de découvrir les projets du favori. 
Assurément l'héritier de la couronne avait bien le 
droit d'adresser à son père de respectueuses remon- 
trances sur les périls que Godoy faisait courir à la 
monarchie. Le 29 octobre, Charles écrivit à l'Em- 
pereur. 

« Monsieur mon Frère, 

« Dans le moment où je ne m'occupais que des 
« moyens de coopérer à la destruction de notre en- 
« nemi commun (de l'Angleterre), quand je croyais 
« que tous les complots de la ci-devant reine de 
a Naples auraient été ensevelis avec sa fille (pre- 
« mière femme de Ferdinand), je vois avec une hor- 
«c reur qui me fait frémir, que l'esprit d'intrigue le 
ce plus horrible a pénétré jusque dans le sein de mon 
« palais. Hélas! mon cœur saigne en faisant le récit 
« d'un attentat si affreux. Mon fils aîné, l'héritier 
cic présomptif de mon trône, avait formé le complot 
a horrible de me détrôner : il s'était porté jusqu'à 
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« l'excès d'attenter contre la Tie de sa mère. Un at-^ 
a tentât si a£freux doit être puni avec la rigueur la 
<c plus exemplaire des lois. La loi qui l'appelait à la 
« succession doit être révoquée. Un de ses frères 
tf sera plus digne de le remplacer et dans mon cœur 
« et sur le trône. Je suis en ce moment à la recherche 
« de ses complices , pour approfondir ce plan de la 
« plus noire scélératesse , et je ne veux pas perdre 
ce un seul moment pour en instruire Y. M. I. et R. , en 
ce la priant de m'aider de ses lumières et de ses 
(c conseils. » 

Cependant l'attitude de M. de Beauharnais rassu- 
rait les amis du prince; ils étaient alors fondés k 
croire que Napoléon autorisait la conduite de son 
ambassadeur. Enfin , on fut si loin de désespérer y 
malgré l'acte de rigueur exercé sur Ferdinand , que 
l'on attendait de Napoléon une déclaration fou- 
droyante par laquelle Charles IV serait forcé de ren- 
voyer le prince de la Paix. Mais, comme on l'a vu, 
si le favori se pressa de se venger, Ferdinand se 
pressa bien plus de tout avouer, et, vingt -quatre 
heures après, il s'était mis à la discrétion de son en- 
nemi. Quelques personnes pensent que ce prince eut 
peur de l'échafaud, et qu'il se trouva réduit à choisir 
entre la honte de devoir sa grâce à Godoy et le danger 
d'être jugé pour crime de trahison envers son roi et 
son père. Quand aux conspirateurs qu'il avait dé- 
noncés, ils furent tous reconnus innocens par le 
conseil de Castille , dont Godoy dirigea l'opinion. 
L'empereur engagea le roi à assoupir cette affaire, 
et ne répondit point à la lettre de Ferdinand. Tou- 
tefois il était désiré et attendu par l'Espagne entière. 
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Oii asflture qu'un perscinnage très-^itifluent de son mi^' 
nistère lui conseilla d'entrer dans ce royaume avec 
trente mille hommes i Le conseil était bon sans les 
trente mille hommes ; Napoléon , arbitre , suffisait : 
il eût sauvé l'Espagne; il eut réglé tous les différends 
de cette cour. Le Portugal touchait au moment d'être 
conquis; le traité de Fontainebleau aurait reçu sou 
exécution ) Godoy serait allé régner dans ses Algarves : 
alors la Péninsule espagnole et portugaise, réunie* 
Giomme une vaste redoute maritime sous le pavillon 
français, formait, non la conquête, mais l'autre grand 
fief méridionnal de la France, qui déjà appuyée sur 
la Péninsule [italique, eut à jamais défié les orages 
du Nord. 

Napoléon (on ne peut l'en blâmer) ne voulait point 
se mêler d'une affaire de famille aussi grave. Il était 
loin de croire que, peu de mois après, Aranjuez 
deviendrait le théâtre des représailles de l'Escurial. 
On ne lui donna pas des renseignemens exacts sur 
la situation de l'Espagne : il ne sut pas qu'il eût été 
accueilli en libérateur par les habitans ; il n'avait pas 
besoin de son armée; tout le peuple espagnol, irrité 
contre l'Angleterre , appelait au secours de sa desti- 
née le plus redoutable ennemi de cette puissance. 

Si Napoléon eut raison de refuser la proposition 
de son miniôtre, il commit une faute en n'allant pas 
de sa personne, non à Bayonne, mais à Madrid, où 
il aurait vu le roi , tous les siens , la cour et l'État à 
ses pieds. 

Cependant le favori triomphait; il s'imagina avoir 
perdu Ferdinand dànà l'esprit de la nation : il ne fit 
que ^'assurer de nouveaux droits à khai^edôfi'Esrpa^ 
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gnols ; il ne parvint qu a avilir la famille et la majesté 
royales; il ne comprit pas que la souveraineté des 
Algarves payait le traité de Fontainebleau, comme 
les quinze mille hommes du marquis de la Romana,. 
qui étaient actuellement dans l'armée de Bemadotte, 
avaient payé la proclamation du mois d'octobre 1 806. 
Informé du succès de la négociation de Fontaine- 
bleau par son affîdé Isquierdo , il crut pouvoir atta- 
quer ouvertement l'héritier du trône, et il compro- 
mit, pour satisfaire sa vengeance, l'existence de la 
monarchie et la sienne. Enfin Godoy s'aveugla au 
point de penser que l'intérêt de Napoléon demany . 
dait son élévation , tandis qu'il n'était pour ce prince 
que l'instniment momentané du système qui fermait 
l'Europe aux Anglais. 

Le 1 3 novembre , le Moniteur publia un article sur 
l'Angleterre, où on lit : « Le prince régent du Por-^ 
« tugal perd son trône : il le perd , influencé pai* lec^ 
« intrigues des Anglais; il le perd, pour n'avoir pks. 
(c voulu saisir les marchandises anglaises qui sont, à 
« Lisbonne... La chute de la maison de Bragance résr 
a tera une nouvelle preuve que la perte de quicon* 
a que s'attache aux Anglais est inévitable!.... » Voilà 
la condition des États de l'Europe à cette époque; il 
fallait qu'ils fussent ou tout-à-fait français, ou tout- 
à-fait anglais ; ainsi le voulai^it la nature et la force 
des choses. Napoléon ne pouvait reculer, d'après le 
refus du Portugal ; il devait conquérir cette unique 
station de l'Angleterre sur le continent. 

Cependant, le 26 novembre, l'armée française se 
trouve déjà à vingt lieues de Lisbonne, à Abrantès, 
dont Junot prendra le nom ; et ce n'est que la veille 
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que le prince régent apprend, par le Moruteur du i3, 
envoyé extraordinairement à Fambassadeur d'Angle- 
terre , que la maison de Bragance va cesser de régner ; 
le même jour , pressé qu'il se croit d'obéir au décret de 
Napoléon , il embarque sa personne , sa famille , son 
trône, sur huit vaisseaux, et fait voile pour le Brésil 
avec une mauvaise flotte qu'escorte une escadre 
anglaise. Il n'y a rien de comparable dans l'histoire 
à cette émigration subite d'une monarchie devant un 
général qpii, encore à vingt lieues de la capitale, ne 
compte pas vingt mille hommes sous ses ordres; car, 
du 17 octobre au 3o novembre, jour de l'entrée de 
Junot à Lisbonne, son armée de vingt-huit mille 
hommes a franchi les deux cents lieues qui séparent 
Bayonne de cette capitale; et nos troupes y arrivè- 
rent diminuées considérablement et épuisées par les 
fatigues de cette course militaire. La flotte anglaise, 
il faut bien le dire , quoique forte de seize vaisseaux 
de ligne, ne fit qu'aider au déménagement de son 
allié; et le i*' décembre, pendant que cette flotte, 
qui emporte les pénates de la royauté portugaise, 
arbore le pavillon du départ, les bâtknens que le 
prince régent a oubliés arborent le pavillon de l'in- 
vasion. On trouva dans le port quatre vaisseaux de 
ligne, six frégates, douze bricks, et un arsenal abon- 
damment approvisionné. On remarqua la singularité 
de l'anniversaire : ce fut le i^^ décembre i64o que 
le pavillon de Bragance avait été arboré à Lisbonne. 
Cependant les Portugais et les Français étaient loin 
de penser que de cette fuite, dont rien n'ennoblissait 
le malheur, il résulterait pour le Brésil un empereur 
qui donnerait un jour une constitution à la métropole, 
ni. a 
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T^^dùî que toutes çef choses se passaient dao^ la 
FOQ^^sule , N^poléoa suivait à {Fontainebleau les inté- 
rêts du gouvernement de l'çmpire et ceux du sys- 
tème continental. Le 5 novembre , la Çpur çles Comp- 
f çs était installée avec pompe ; cette institution est 
^qenne; elle honore la monarchie. Ce grand con- 
tr^^ àfi l'administration financière ^e la FraAce 
^s^i^ure è ce^te pii^^tie si importante de l'a^ministra- 
fion générale^ la garantie q\^i doit plus que jamais 
Vipves^tir ^e la ccmfiance publique, l^es comptes de 
r^^pire frs^^çais sont tenus et rendw avec la f^lélit^ 
%\ r^ac.^itvde dçs comptes d une maison dont le caisr 
sif r f s^ probe et le ço^ître économe. La disciplina par* 
^içMiU^re 4V| palais 2 la plus parfaite qui ait jamais été 
é^lpiie pai; aucun souverain, est sans doute le modèle 
dçcelle qui pvé$î^deà la comptabilité de l'État , car Tune 
et; raut;re sont ordonnées par TEmpereur lui-même. 

Le. 6 9 le comte de Tolstoï, ambassadeur de Ru»- 
^ie^ présentait à Fontainebleau ses lettres de créance. 
Le. II, le cabinçt de Londres opposait aux arrêts du 
bJ,ocus çontinentajl,. qui sortaient de toutes le$ plajçe^ 
mariti^i^e^^ d^VS^rope, un décret qui soumettait tçu^ 
IqS ^a;Tires. n,eutres ou aUjjés de b France à la visite, 
à yi^ station obligée dans un des ports de FAngjLe- 
tei^r^, et à i^e imposi^tion sur leur chargement. Le 
nK^me jour, la, Hollande cédai4; à la France, par wn 
traité^, le terri}toire ainsi quiç la ville de Flessingue. 
Le ïj6.. Napoléon p^rt pour visiter son royauwe dltar 
1^. çt le^ j^uyeUas provin(ces que lui a donuées le 
traité d^ Presbpini'g. U. a re&âé à son ministre d'sdler 
^:^agne, pa^cqu'un intérêt, doojtle prince T^iiigène 
s^dI doi^ 4^!? h d4po»ita^&9 Vapp^^ m Italie; qet^ 
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Uuérât était son divorce avec k mare du yice-JCQi. 

Lucien vint aussi pour un autre intérêt de famille 
chercher Napoléon à Mantoue. Napoléon retrouva 
en lui l'ancien ennemi de la famille Beauharnais. Là 
aussi se décida le mariage de la fille de Lucien avec 
le prince des Asturies , au Heu de mademoiselle Tas- 
cher, que l'impératrice et l'ambassadeur Beauhar- 
nais avaient proposée à Ferdinand. Le i^ décembre, 
le roi de Prusse s'était réuni fortement au système 
contîïientaf , par tme déclaration qui interdit toote 
cpmmiinication entre les Prussiens et les Anglais, 
jusqu'à la paix de la France et delà Grande-Breta- 
gne. Ce fut à Milan que Napoléon, en réponse au 
décret britannique du l*' novembre, déclara, le 17 
décembre, dénationalisé et de bonne prise tout bâti- 
najeat de . toute nation qui se serait soumis à la tyran- 
nie du pavillon anglais. Ainsi la déprédation , fisca- 
lité armée, régnent sur les mers, tandis que la vio- 
lence de la politique remplace sur le continent la 
puiasance des armes. L'Angleterre et le continent ont 
un échange continuel de représailles. Une agitatioa 
générale plane sur le monde ; un homme seul tient 
la roue de la fortune et la dirige à son gré , depuis* 
les sommets glacés du Taurus européen jusqu'aux 
rivages brùlans de la Méditerranée. La puissance dfe^ 
l'Angleterre, toute maritime, domine le reste du 
globe, et, maîtresse d'une flotte de plus de mille vaî^ 
seaux, elle rend à l'Europe blocus pour blocus^ 
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COUQUlra DK LA VIVLAirDX PAE LX8 ftUSSU. ftivOLUTIOV d'uPAGITK. LIS 

VftAXÇAIS A MADEfD. HAPOT.KOir A BATOmri. LA FAMILLE EOTALB 1>*£S- 

VAOïri A BATOHiri. IHSUEAECTfOH DE MADEID. ABDICATION DE aiAB.LBS Vf 

ma VAVEVE DE irAPOLÉOK. lOSEPE , EOI d'eSVAGEE. LE OEAITD-DUC DE 

BBEO , EOI DB EAPLBS. LK EOÎ IT LA EEIVB D^BSPAGVB VOITr A COMPIBGKE 

ET LES IHFAZrS A VALBHCBY. IH SUEEECTIOV ESPAGITOLE. àYACUATIOV DU 

POETUGAL PAE LA FEAHCB. 



L'Angleterre menait de front deux systèmes d'in- 
vasion avec ses flottes. A la fin de décembre, elle 
s'était emparée des îles Saint-Thomas, Saint-Jean et 
Sainte-Croix, appartenant à son ennemi, le roi de 
Danemarck , et de Tîle de Madère , une des plus bel- 
les possessions de son aUié, le roi de Portugal. L'Es- 
pagne et la France resserraient les liens de leur ini- 
mitié commune contre cette puissance; rûiie adop- 
tait les mesures que prescrivait le décret impérial 
de Milan, en date du 17 décembre; l'autre rendait 
un nouveau décret qui accordait le tiers du produit 
net de la vente de tout navire et de sa cargaison au 
détenteur qui , à l'entrée dans nos ports et dans ceux 
des pays qu'occupaient les troupes françaises , décla- 
rerait que le dit navire vient soit d'Angleterre, soit 
des colonies anglaises, ou qu'il a été visité par des 
vaisseaux anglais. Cependant, le 6 janvier 1808, une 
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instruction du ministre de la guerre annonce la for* 
mation de deux corps d'observation dans le départe- 
ment, de la Gironde; et, le 21, le Sénat proclame la 
réunion à la France du port de Flessingue, des places 
de Wesel, de Cassel et de Kehl, avec leurs dépen- 
dances. Dès lors le Rhin tout entier est français. Un 
autre sénatus-consulte appelle le lendemain dix mille 
conscrits au drapeau, bien que l'Europe soit en paix, 
sauf l'Angleterre. Le 27 du même mois, tous les vents 
ont été favorables à la fortune de Napoléon ; il apprend 
l'arrivée à Rio- Janeiro de la famille de Bragance. Ce 
prince était revenu le i ^'^ janvier à Paris de son voyage 
dltalie, après avoir fait du port de Venise un chantier 
de grandes constructions de marine militaire, et dé- 
crété également l'ouverture d'un canal qui doit unir le 
Pô à laMéditerranée.La première quinzaine de février 
voit les Anglais définitivement chassés du royaiune 
de Naples par la prise de Reggio et de Scylla, tandis 
qu'une promenade militaire vient de conduire à Rome 
un corps français. C'est une mesure de haute police 
politique contre les intrigues britanniques, qui se 
croient inattaquables à l'abri de la chaire de Saint- 
Pierre. . 

Tout à coup la. nouvelle se répand que, envahies 
contre le droit des gens, Pampelune et Barcelone ont 
été; occupées militairement par l'armée française, 
Tune le 17, l'autre; le 29 janvier. Cette armée, desti- 
née, pour le Portugal et, pour une expédidion' contre 
Gibraltar, reçoit subitement l'attitude ' d'une armée 
d'invasion en Espagne. Surprise dans la sécurité du 
traité de Fontainebleau, et de la convention plus 
ancienne qui a placé, en Danemarck, les quinze 



mille Castillans du marquis de la Romana sous les 
aigles de Napoléon , l'Espagne va bientôt sortir de la 
stupeur qui la saisit au bruit des troubles qui sont 
près d'agiter sa capitale. Elle se trouvera placée en un 
montent entre la guerre qui éclate encore une fois dans 
le palais de ses rois y et celle qui enlève ses forteresses. 
Figuières et St-Sébastîen ont éprouvé le sort de Pam- 
pelune et de Barcelone. Le grand-duc deBerg, géné- 
ral en chef) dirige cette invasion dans un pays ami. 
Cependant le Nord offrait à peu près le même spec- 
tacle; le jour où les Français surprenaient Pampe- 
l^ne^ l'empereur Alexandre notifiait au roi de Suède 
qu'il ne pouvait admettre sa neutralité, en raison de 
son alliance avec l'Angleterre , et qu'en conséquence 
il ne reste plus à ce prince d'autres moyens de œmnir 
ses États y que ceux que la Proifidence lui awùt con- 
fiés. Le 2 a février 9 une armée russe est entrée dans 
la Finlande et marche sur Abo. Peu de temps après, 
le roi de Danemarck déclare qu'il adopte les résolu- 
tions de la cour de Russie, par rapport à la Suède. 
La campagne des Busses est rapide. Le 6 avril, Abo 
^t Wasa sont en leur pouvoir; le a 4 ils s'emparent de 
l'île de Gothland, et le 3 mai, du Gibraltar delà Bal- 
tiqiie, de la fameuse place de Sweaborg. Le 6 mai, 
un ukase réunit la Finlande à l'empire colossal de 
.Russie. Le Danemarck est loin de prévoir que Foc- 
cupation de la Finlande piar les Russes lui fera per- 
dre im pur la Norwège en faveur de la Suède, aussi 
sous l'approbation de la cour de Russie. Le droit des 
nations,, le droit public européen cède à la grande 
vai^oiii dfÉtat continentale, la guerre à outrance con- 
tra l'Anfleterra et sôs alliés. 
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Mais au milieu des vastes combinaisons politiques 
qui du nord au midi occupent sa pensée, Napoléon 
n'oublie ni la prospérité intérieure de la France, ni 
ce domaine des sciences et des arts qui devait survi- 
vre tout entier à sa puissance. Le i''' janviei* a vu 
mettre à eiécutioh le Code de commerce, promulgué 
comme loi de l'empire l'année précédente; le 16, un 
décret a fixé définitivement les statuts de la bàn^iïé 
de France. Les quatre classes de lldstitut furent stlc- 
cessivement admises à présetiter à l'EmpereUr, en 
son conseil, leurs rapports sur l'état des science phy- 
siques et mathématiques, de l'histoire et de la litté- 
rature ancienne , de là langue et de la littérature ffan* 
çaises, et enfin des beaux-arts, depuis 1789. Les pro- 
grès dont le tableau lui est babîlemeflt retracé par 
Delambre, Cuvier, Dacier, Chenier et Lebreton, rap- 
porteurs de leurs diiFérentes classes, ne forment pas 
des conquêtes moins brillantes que celles qu'ont obte- 
nues les armées de la révolution; elles sont plus dura- 
bles : elles constituent à jamais la vraie noblesse de 
la nation. iWais en dehors de cette aristrocratie du 
génie, Napoléoh veut reconnaître aussi celle deS 
titres héréditaires ; le renouvellement de ceux dé 
prince, de duc, de comte, de baron, de chevalier, 
entraine le rétablissement des majorats, et le régime 
des substitutions altère subitement le droit français. 
Cette exception, qui s'élève au milieu de la Frartice, 
dépopularise son auteur, tandis que la rénrobatibri 
publique, qui atteint cette institution ren 
surannée, trouble la jouissance des titul; 
par le ridicule que là France et surfout !a 
vengèrent de ces nouveaux Seigneurs. LeS 
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gagnèrent pas k cette émission nobiliaire la conser- 
vation de leurs titres; ils durent faire, comme les 
autres , les preuves de leurs fortunes et de leurs fonc- 
tions. Ce système d'égalité dans une fondation toute 
aristocratique était singulier, il annonçait l'empire de 
la révolution jusque dans la restauration de ce qu'elle 
avait proscrit, et on vit les chefs des plus illustres 
maisons de la France , qui apparurent à ce bizarre con- 
cours d'une noblesse décrétée , accepter des titres 
inférieurs à ceux qu'ils avaient portés et à ceux que 
recevaient les hommes les plus fougueux de la répu- 
blique. Fouché fut nommé duc, et le premier hawn 
chrétien fiit oiommé comte. La fondation de l'Univer- 
sité impériale et des Académies, partout où siégeait 
une cour d'appel, eut lieu peu de jours après. M. de 
Fontanes, président du Corps-Légistatif, devint le 
grand-maître de l'Université. 

Au commencement de 1 808 , l'Espagne était toute 
française , ou plutôt toute napoléonienne. Le voyage 
de l'Empereur à Madrid avait reçu de l'impatience 
des peuples de ce royaume une sorte de certitude 
officielle. La grande armée de réserve de la Gironde 
s'appelait \ armée libératrice. On espérait qu'elle ren- 
fermait des corps de la garde impériale , ce qui devait 
confirmer la nouvelle de l'arrivée prochaine de Napo- 
léon. Cette armée était entrée par les deux portes de 
Perpignan et de Bayonne; on avait élevé des arcs de 
triomphe dans toutes les villes, et même dans les 
plus petits villages, sur ^la route qu'il fallait suivre 
jusqu'à l'embranchement de celles qui de Burgos con- 
duisent à Madrid. Un enthousiasme qui prouvait 
toute la misère de la nation avait fait affluer sur le 
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passage des troupes impériales une foule immense 
d'habitans, accourus des provinces voisines pour 
voir, pour porter en triomphe le héros dont la pro- 
tection était devenue si populaire. Ce sentiment exer- 
çait tant de puissance sur les Espagnols , que la sur- 
prise de Pampelune, de Mont-Jouy, de Saint-Sébas- 
tien, de Figuières, de Barcelone, ne put ébranler 
leur confiance^ et qu'ils acceptèrent sans arrière-pen- 
sée les explications des généraux français relative- 
ment à la nécessité d'assurer les derrières de l'armée. 
D'ailleurs on s'entretenait publiquement d'une expé- 
dition en Afrique et du siège de Gibraltar; ce projet, 
dans l'état d'animosité des Espagnols contre l'Angle- 
terre, ne contribuait pas facilement à exalter encore 
en faveur des Français l'esprit de la multitude. 

Au palais la scène était différente ; le prince de la 
Paix, c'est-à-dire la famille royale et le gouverne- 
ment, avait subitement perdu toute espérance. Le 
retour de son agent Isquierdo produisit ce terrible 
changement; celui-ci annonça qu'il n'était plus ques- 
tion du traité de Fontainebleau; que l'Empereur exi- 
geait la réunion à l'empire des provinces de la rive 
gauche de l'Ebre, déjà occupées par l'armée fran- 
çaise, et que cette cession serait compensée par celle 
du Portugal. Cette nouvelle transpira insensiblement 
dans la haute société de Madrid; elle parut aussi 
accréditée par la contenance de l'ambassadeur Beau- 
harnais, dont l'aversion pour Godoy était encore plus 
prononcée depuis les évènemens del'Escurial. Godoy, 
qui , de la grande faveur où il se croyait dans l'es- 
prit de l'Empereur, se trouvait tout à coup réduit à 
lui-même;. Godoy, qu'obsédait en outre un redou- 
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blement d'inimitié de la part des principaux perfton* 
nages de l'État et de la population de la capitale, 
incapable de supporter à la fois et le poids de son pro- 
pre désespoir et celui de la haine générale, et la con- 
tinuation de la confiance et de la famille royale ; effrayé 
surtout du triomphe de Ferdinand , à qui il se voyait 
publiquement sacrifié; conseillé de plus, dit-on alors, 
par Isquierdo , qui aurait reçu une insinuation plus 
expressive à Paris, Godoy se détermina à faire suivre 
l'exemple de la cour de Lisbonne à la cour de Madrid , 
et à aller se réfugier avec elle dans l'empire que Cer- 
tes avait fondé en Amérique. Du consentement de la 
reine à celui du roi le passage fut prompt; la crainte 
de tomber sous le pouvoir de Ferdinand décida le 
départ. Le généralissime, prince de la Paix, expédia 
secrètement l'ordre à divers corps, qui protégeaient 
par leur marche sur le Portugal l'invasion française, 
de rétrograder et de s'échelonner sur la route de 
Madrid à Cadix, où l'embarquement de la famille 
royale devait s'opérer. La cour habitait à Aranjuez; 
mais soit pénétration, soit indiscrétion, soit trahi- 
son, le secret du voyage du roi cessa d'en être un 
dans cette résidence et à Madrid. On apprit aussi 
que, sous prétexte de manœuvres^ militaires, dont 
l'usage s'était perdu depuis long-temps, des troupes 
se rassembleraient bientôt à Aranjuez. Ces mesures 
précipitaient la ruine de Godoy. Le conseil suprême 
de Castille voulut au moins retarder le mouvement 
de ses troupes , dans l'espoir de faire évader Ferdi- 
nand, et adressa au roi de vives remontrances en le 
Suppliant de ne pas quitter sa capitale; ce fut inuti- 
meht : lès troupes mardièrent la nuit sur Arànjucz. 
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Alors seulement Godoy^ instruit de la disposition 
des esprits, s'avisa de redouter pour lui-même la pré* 
sence des forces dont il avait pressé l'arrivée mal 
gré les représentations du conseil suprême. D'un 
autre côté, toujours entraîné par son inimitié pour 
le prince de la Paix, l'ambassadeur Beauhamais ne 
cachait point que l'éloignement du roi serait désap- 
prouvé par l'Empereur , sur lequel la situation actuelle 
de l'Espagne poussait plus fortement que jamais à re- 
porter toutes les espérances. Cependant on publia une 
proclamation qui démentait le bruit du départ du 
monarque. Mais le peuple ne répondait à ces publica- 
tions que par le cri de : mort à V indigne fcworiWoi pro- 
clamation de Charles échoua contre l'insurrection 
générale : elle était en marche. Vainement Godoy 
avait hâté les préparatifs du voyage de la famille 
royale; les amis de Ferdinand, mal inspirés, averti- 
rent leurs affidés de la capitale que la nuit du 1 6 au 
1 7 mars était fixée pour le départ. Les aveugles enne- 
mis du favori donnèrent l'éveil à Madrid et dans les 
campagnes, dans la province de la Manche surtout, 
comme sur une calamité publique, et une foule de 
paysans armés, renforcés d'une partie de la popula- 
tion de la capitale et de toute celle d' Aranjuez , affluè- 
rent subitement dans cette résidence. L'ambassadeur 
Beauharnais, qu'on n'y voyait ordinairement qtie 
lorsque l'étiquette l'exigeait, arriva inopinément de 
Madrid, et contribua par sa présence à précipiter le 
moment de l'explosion. Dans les crises des gouveme- 
mens absolus , les troupes redeviennent toujours 
populaires; depuis long-temps d'ailleurs indisposées 
«outre fîodoy^ dont la dooiînatîoii bar élait égi^ 
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ment insupportable , elles s'unirent avec les habitans. 
Jamais erreur plus universelle n'avait obscurci le 
jugement de toute une nation et des factions qui 
s'agitaient au-dessus d'elle. Plus cette erreur fut grave 
et générale , plus terrible aussi et plus unanime devait 
être le réveil de l'Espagne; car tout le monde se trom- 
pait à Aranjuez, excepté Godoy qui, ayant bien vu 
son danger, se décidait à s'exiler avec la famille 
royale, pour régner encore sur elle dans ses posses- 
sions d'Amérique, Quant à Ferdinand et aux Espa- 
gnols, il est bien certain que ce départ détruisait tout 
naturellement les obstacles qui s'opposaient au réta- 
blissement de la sécurité publique et à l'existence 
politique du royaume. Peut-être faut-il penser que 
M. de Beauharnais, en témoignant une opposition 
manifeste à la résolution du roi, compromit et com- 
pliqua d'une manière inextricable les intérêts, quels 
qu'ils fussent, de son souverain. Il y avait sans doute 
un autre parti à prendre pour Charles IV, si son 
conseiDer avait eu un caractère généreux et eût fait 
estime de la dignité de sa nation ; c'était d'aller atten- 
dre dans l'inexpugnable Cadix, au milieu de son 
armée, le résultat des circonstances. Certes, il est 
facile de croire que le peuple espagnol se serait aussi 
bien défendu pendant que le roi aurait occupé la 
plus forte place de ses États, que pendant le séjour 
du prince des Asturies à Valencey. 

On accusait maintenant Godoy d'avoir appelé en 
Espagne les bataillons français. Le 1 6, le roi fit pu- 
blier une autre proclamation par laquelle, après avoir 
remercié ses sujets de leur noble agitation , il . leur 
disait : « Sachez que l'armée de mon cher allié, l'Em- 
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« pereur des Français, traverse mes états avec des 
«c sentimens de paix et d'amitié. Elle a pour but de 
« se porter sur les points menacés d'un débarque- 
« ment de l'ennemi (des Anglais). La réunion d'un 
« corps de ma garde n'a pour objet ni de défendre 
«c ma personne, ni de m accompagner dans un voyage 
« que la malignité vous a fait supposer nécessaire. » 
Cette seconde proclamation n'obtint pas plus de 
succès que la première. Le peuple était persuadé que 
Godoy avait invoqpié le secours du prince Murât qui 
s'approchait de Madrid , et il avait résolu de sacrifier 
le favori à sa vengeance, dût le roi lui-même des* 
cendre d'un trône que Godoy souillait chaque jour 
par la plus indigne usurpation. En eflet, le 27 mars, 
en réponse à une lettre de son père, Ferdinand di- 
sait : « J'ai promis à Votre Majesté de laisser la 

a vie à Don Manoel Godoy, je suis homme de parole 
« et je n'y manquerai pas. Mais le peuple est t res- 
te alarmé; il croit que les Français ne sont venus à 
« Madrid que pour prendre sa défense et pour le 
« sauver. » Le nom de Ferdinand était dans toutes 
les bouches. Cet avènement populaire, dont le prin- 
cipe était l'honneur et le salut de l'Espagne, devait 
jeter de profondes racines. Ferdinand se trouva tout 
à coup à la tête de la nation, et il se souvenait de 
l'Escurial. Le même jour, voyant l'inutilité dé leurs 
proclamations, et assurés qu'ils ne pouvaient compter 
sur la protection des troupes , le roi et la reine réso- 
lurent de partir sans escorte au milieu de la nuit. 
Mais ce projet fut encore éventé malheureusement, 
et la reine accusa' son fils, dans une longue lettre 
qu'elle écrivit le 24 mars au grand-duc de Berg, 



d'avoir donné le sugaal de Tattaque. « Mdn fib Eer« 
<x dinandy dit-elle, était à la tête de la conjuratioiié 
« Toutes les troupes étaient gagnées par liû. Il fit 
« sortir une de ses lumières à une de ses fenêtres f 
a signe qui fit commencer Texplosion... » Quoi qu*il 
en soit de ces circonstances , il uest pas douteux 
qu'au lieu de se mettre à la tête de l'insurrection et 
probablement de l'avoir provoquée, il eût été poli- 
tique à Ferdinand de favoriser au contraire de tous 
ses moyens le départ de son père et de sa mère, de 
faire tomber ainsi Godoy dans ses propres fidet», et 
de se dérober ensuite à l'embarquement de sa faoïillQ 
pour régner sur l'Espagne, dont il devenait Vuniquri) 
espoir. Son droit se trouvait décidé par la vacance 
du trône; mais il fut aussi mal conseillé que ses; 
ennemis. 

Le 1 7 , à quatre heures du matin, la foule se porta 
en armes au palais de Godoy, et fut d'abord repous-^ 
sée par sa garde. Cependant les gardes du corps , 
après avoir arrêté son frère qui les commandait , se 
joignireQt aux révoltés et enfoncèrent bientôt les 
portes du palais. Godoy n'eut que le temps de se 
réfugier dans un grenier, où il resta caché vingt- 
quatre heures sans prendre aucime nourriture. Enfin 
le roi, pressé de toutes parts, voulut conjurer l'orage 
en proclamant qu'il donnait au prince de la Paix la 
démission de toutes ses charges y et quil pwnait lui" 
même le commandement de toutes ses twupeSy et il 
écrivit à l'empereur Napoléon pour l'informer de cette 
disposition. Malgré ces démonstrations , la foule pour* 
suivit alors son triomphe avec plus de vigueur, et 
Ferdinand accepta d'elle la royauté séditieuse qu die 
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l^i^ Qço^F^i^ L^ lend^aimiPy uq damestiqvie restée 
Êtdèle à Gtodoy, {ut reconnu comme il allsUt chercl^er 
de$ alim^As paiir son maître, et, fprcé p^r la nécesr^ 
$ité dfi sauver sa propre vie, il découvrit la retraite 
du pripce. Bans cet intervalle , le roi avait abdiqué 
en faveur d'un rebelie^ $»ou& la cpndition ve^b^ que 
Godoy serait épargné. Ferdinand a oublia pasi 1% 
parole qu il venait de donner à son père ; il arriva ^, 
temp^ pour arracher le prince de la Paix à la fureur 
de la populace. Il promit qu'il ei;! serait fait jujstice^ 
et le CQpastitua pri^onvder dan$^ ce même palais de 
YiUa-V iciosa, où se p ossait cette terrible scène, t^e 
décret d'abdication fijtt aussitôt publié } il avait pour 
ifjiQt^i l'état dUnfy^^itéd^ roi et le besoin dp jouir de 
la vieprùfé^ dofis un dimat plus tempéré. Jamais dé-, 
vaument d'un souverain à son sujet n'égala celui de 
Charles lY envers Godoy. Il renonçait à cause de lui 
à sa cou^^umej^ et ne mettait que le salut de soa min 
nistre pour condition à cet immense saci^iôce! Cette 
akdica;ti0nj; aojoçdipK^ée le 19 à Arajijue^x produisit ui;i. 
efiiet magiqu^e. L^s açmes tombèrent des mains d'uo^ 
multitude effrénée; ce ca^a subit révéla élocpem-r 
ment au roi et à la reine to^te la pensée de la nation^ 
L'abdication 9 signée au milieu des b^uonnettes et 
du tumuke du p^ple et dessoldaïs, devait avoir de 
fatales conséquences ; car aux yeux de personne elle^ 
ne put passer pour ua acte libre et volontaire. Lac 
nation l'açcef^y parce qu'il la délivrait de Todieûx 
ggouvemem^nt du prince de la ^aix; m^ il était bien^ 
permis à la famille royale de protester contre une 
tell/e. violation. de& droits les plus sacrés; aussi la reine 
coi|tayBM^ a^pi^i s^, r^tib^n. ^ gp*£^*dua de ^&^ 
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a Dans le même moment on découvrit le prince 

« de la Paix. Le roi envoya chercher son fik et le fit 
« aller chercher ce malheureux prince , la victime 
« pour être notre ami et Tamî des Français, et sur- 
« tout du grand-duc. Il y fut, et ordonna qu*on n'y 
ce touchât pas... et lui dit, avec le commandement 
te comme s'il était roi: Je te pardonne la vie. Le 
<c prince de la Paix, malgré ses grandes blessures, le 
ce remercia et demanda s*il était déjà roi; il lui ré- 
« pondit : Non pas encore , mais cela sera bien vite.,. 
« Après, il devait y avoir le 19 que fut Fabdication, 
« un tumidte plus fort que le premier contre la vie 
« du roi y mon mari, et la mienne, ce qui nous obligea 

« àjaire cette démarche (l'abdication) Mon /Us a 

« fait cette conspiration pour détrôner le roi son père. » 

Le lendemain, Charles instruisit l'Empereur de 
son abdication. Le même jour aussi, le premier acte 
de la souveraineté de Ferdinand fut un édit qui con- 
fisquait, au profit de la couronne, tous les biens du 
prince de la Paix, meubles et immeubles. U faut le 
dire, cette satisfaction était due à la nation espagnole. 
Ferdinand annonça ensuite qu'il allait se rendre à 
Madrid pour s'y faire proclamer. Le duc de llnfan- 
tado reçut, avec le grade de colonel des gardes, la 
présidence du conseil de Castille. Aussitôt ces diffé- 
rentes résolutions rendues publiques , le peuple et les 
soldats pillèrent, soit à Madrid, soit à Aranjuez, le 
palais du prince de la Paix, de plusieurs de ses pa- 
rens, des ministres, et en brûlèrent les meubles sur 
la place publique. 

Mais, le 21, le roi fit un acte de protestation secret 
sur son abdication de Favant-veille , et se hâta de l'a- 
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dresser àTEmpereur. a Je n'ai déclaré me démet- 

c< tre de ma couronne , que lorsque le bruit des armes 
«c et des clameurs d'une garde insurgée me faisait 
c< assez connaître qu'il fallait choisir entre la vie et 

ce la mort, qui eût été suwie de celle de la reine » 

Ainsi Ferdinand était accusé de parricide par sa 
mère auprès du grand-duc ^de Berg, et par son père 
auprès de l'Empereur. De telles confidences, de telles 
accusations, jugeaient à elles seules la Maison d'Es- 
pagne. 

Cependant, d'après ces événemens, le grand-duc 
de Berg, sans prendre les ordres de Napoléon, avait 
cru devoir quitter Burgos, et comme s'il eût conçu 
le projet de s'asseoir sur un trône quî lui paraissait 
vacant, il s'avança vers Madrid à la tête des corps de 
Moncey. et de Dupont. Il avait probablement inter- 
prété en sa faveur l'impatience ancienne de cette ca- 
pitale à recevoir Napoléon, dont à ses yeux il était le 
précurseur. Cette ambition, mal déguisée, aveugla 
Murât et eut pour conséquence la faute bientôt irré- 
parable d'arriver à Madrid la veille du jour où Fer- 
dinand devait s'y montrer en qualité de roi des Es- 
pagnes. Les habitans se trouvaiei^t si heureux de leur 
triomphe sur Godoy, qu'ils regardèrent avec une 
sorte d'indifférence la présence des troupes de Murât. 
L'entrée solennelle de Ferdinand, qui eut lieu le len- 
demain a4, porta au dernier degré d'enthousiasme 
la population de Madrid. 

Le nouveau souverain se hâta d'envoyer auprès de 
l'Empereur le comte Fernando Nunez, pour l'infor- 
mer de son avènement ; le comte avait aussi la mis- 
sion de voir de ses yeux la nièce de l'Empereur, des- 
III. 3 
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tinée à être l*épouse de Ferdinand. Napoléoti étmt 
attendu le 3o en Espagne; des relais furent disposés 
lur la route de Madrid à Bayonne. Mais la conduite 
du grandnluc de Berg^ qui s'abstient d'aller saluer 
Ferdinand et de le reconnaître comme roi^ jette sou* 
dain dans l'esprit de ce prince l'inquiétude la plus 
vive; il craint^ et avec raison 9 d'être prévenu auprès 
du grand^luc par son père et par sa mère. £n effet, 
plusieurs fois chaque jour, des lettres du roi , de la 
reine, de leur fille Marie-Louise d'Étrurie, dénoncent 
au grand*duc jusqu'à la haine de Ferdinand pour la 
France, appellent sur lui toute la rigueur de Napo- 
léon^ et sur Godoy la protection de son lieutenant. 
En raison de ses projets, Murât n'était pas disposé à 
l'indulgence pour Ferdinand; aussi s'empressa<*t-il de 
transmettre à l'Empereur cette scandaleuse corres- 
pondance. Il est à remarquer que, dès sa première 
note adressée au grand*duc, Marie-Louise demanda ' 
à l'Empereur un asile pour elle, pour le roi et le 
prince de la Paix, hors de l'Espagne; cette démanche 
lut plus d'une fois renouvelée. La reine sollicitait 
également le grand^luc, lorsqu'elle lui écrivait, de 
venir voir le roi; mais Murât observait, vis-à-vis de 
l'ancienne cour, la même réserve qu'avec la nouvelle^ 
il s'était imposé seulement l'obligation de répondre 
exactement à la correspondance journalière de la 
reine. Les lettres de cette princesse, toutes dictées 
par une passion véritablement meurtrière contre son 
fils f témoignaient authentiquement de la dissolution 
cottiplète où étaient tombées l'existence et la dignité 
dé la famille royale , tant par rapport aux membres 
qui la coniposaieht que par rapport à la nation espa* 



^ale. Toutes ces lettres dureiit prouver chaque joui* 
à Napoléon rincompatibilité invincible qui s'élevait 
entre le trône et les princes destinés à l'occuper. 
Cependant le peuple^ qui ne se trompe jamais sur 
ses sentimens, ne prend point le change au milieu 
des dissentimens irréconcihables qui partagent les 
deux cours y et il continue à reprocher au favori dé- 
chu l'avilissement de l'Espagne et la désunion de la 
maison régnante. Il refuse même au vieux roi, en 
raison de la sollicitude qu'il manifeste à l'égard de 
Godoy, sinon un respect, qui, en Espagne, est ûnpé- 
rissable pour la majesté royale, du moins l'attache*- 
ment qu'il a toujours porté si justement aux vertus 
et à la bonté de cet excellent monarque. Aussi la 
haine contre Godoy devint chez les Espagnols de 
Famour pour Ferdinand. 

Cependant une seconde fois ce prince s'est trop 
pressé de jprendre le sceptre; il ignore ce qui se 
passe à Paris dans les conseils de Napoléon; il ignore 
en outre ce qui se passe à Madrid dans le camp fran- 
çais. S'il dédaigne les intérêts qu'il vient de blesser 
dans la personne de Godoy, emprisonné et dépouillé 
par lui, il ne calcule pas l'influence prochaine que 
cet outrage fait à son père aura peut-être sur sa pro 
pre destinée. Ferdinand n'a pas compris non plus le 
péril où l'abdication forcée de Charles IV peut en*- 
trainer le fils coupable qui vient d'usurper la cou- 
ronne. Godoy s'aveuglait au sujet de son importance 
dans l'esprit de l'Empereur, parce qu'il avait fait le 
traité de Fontainebleau, à présent annulé; Ferdinand 
s'aveugle également, parce qu'il croit avoir gagné la 
protection de l'Empereur en lui demandant pour 

3. 
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femme une personne de son sang. Sur ce point s^i* 
lement il est d'accord avec son père et sa mère, qui, 
par les conseils de Godoy, après l'afifaire de l'Escu- 
rial, sollicitent de concert pour Ferdinand la main 
d'une princesse impériale de France. Godoy, ayant 
appris la mise au néant du traité de Fontainebleau, 
a voulu, en enlevant à Ferdinand le mérite d'une 
pareille demande, se fortifier d'un nouvel appui au* 
près de Napoléon. 

Cependant , dès qu'il connut les événemens d'Arau* 
juez, et en réponse à la correspondance du grand- 
duc de Berg, Napoléon lui adressa la lettre suivante. 
Cette lettre, si importante, fera mieux juger que 
toutes les réflexions , quelle était l'opinion ou plutôt 
l'incertitude de Napoléon sur les affaires de l'Espagne 
et sur sa propre position vis-à-vis de ce royaume à 
l'époque du 29 mars. 

« MoirSIEUR LE GRAKD-DUG DE BeRG, 

ce Je crains que vous ne me trompiez sur la situa^ 
tion de l'Espagne, et que vous ne vous trompiez 
vous-même. L'affaire du 20 mars a singulièrement 
compliqué les événemens; je reste dans une grande 
perplexité. 

a Ne croyez pas que vous attaquiez une nation 
désarmée , et que vous n'ayez que des troupes à mon- 
trer pour soumettre l'Espagne. La révolution du 20 
mars prouve qu'il y a de l'énergie chez les Espagnols. 
Vous avez affaire à un peuple neuf; il a tout le 
courage, et il aura tout l'enthousiasme que l'on ren- 
contre chez des hommes qui n'ont point usé les pas- 
sions politiques. 
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« L'aristocratie et le clergé sont les maîtres de 
VEspagne; s'ils craignent pour leurs privilèges et 
pour leur existence, ils feront contre nous des levées 
en masse, qui pourront éterniser la guerre. J'ai des 
partisans; si je me présente en conquérant, je n'en 
aurai plus. 

« Le prince de la Paix est détesté, parce qu'on 
l'accuse d'avoir livré l'Espagne à la France; voilà le 
grief qui a servi à l'usurpation de Ferdinand; le parti 
populaire est le plus faible. 

<c Le prince des As tu ries n'a aucune des qualités 
qui sont nécessaires au chef d'une fiation; cela n'em- 
pêchera pas que pour nous l'opposer on n'en fasse 
un héros. Je ne veux pas qu'on use de violence en- 
vers les personnages de cette famille; il n'est jamais 
utile de se rendre odieux et d'enflammer les haines. 
L'Espagne a plus de cent mille hommes sous les ar- 
mes; c'est plus qu'il n'en faut pour soutenir avec 
avantage une guerre intérieure : divisés sur plusieurs 
points, ils peuvent servir de soulèvement total à la 
monarchie entière. 

ce Je vous présente l'ensemble des obstacles qui 
sont inévitables; il en est d'autres que vous sentirez. 
L'Angleterre ne laissera pas échapper cette occasion 
de multiplier nos embarras : elle expédie journelle- 
ment des avisos aux forces qu'elle tient sur les côtes 
du Portugal et dans la Méditerranée ; elle fait des 
enrôlemens de Siciliens et de Portugais. 

a La famille royale n'ayant point quitté l'Espagne 
pour aller s'établir aux Indes , il n'y a qu'une révolu- 
tion qui puisse changer l'état de ce pays; c'est peut- 
être celui de l'Europe qui est le moins préparé. Les 
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9^9 qui yoyent les vices monstrueux de ce gouYen- 
nement, et Vanarchie qui a pris la place de Tauto^» 
rite légale 9 font le plus petit nombre; le plus grand 
nombre profite de ces vices et de cette anarchie. 

(c Dans Tintérét de mon empire, je puis faire beau- 
coup de bien à l'Espagne. Quels sont les meilleurs 
moyens à prendre? 

' ce Irai-je à Madrid? exercerai-je l'acte d'un grand 
protectorat, en prononçant entre le père et le fils? U 
me semble difficile de faire régner Charles IV : son 
gouvernement et son favori sont tellement dépopu- 
larisés, qu'ils ne se soutiendraient pas trois mois. 

« Ferdinand est l'ennemi de la France, c'est pour 
cela qu'on l'a fait roi ; le placer sur le trône sera ser-^ 
yir les factions qui, depuis vingt-cinq ans, veulent 
l'anéantissement de la France. Une alliance de famille 
serait un faible lien. La reine Elisabeth et d'autres 
princesses françaises ont péri misérablement, lors- 
qu'on a pu les immoler impunément à d'atroces 
vengeances. Je pense qu'il ne faut rien précipiter, 
qu'il convient de prendre conseil des événemens qui 
vont suivre... Il faudra fortifier les corps d'armée qui 
se tiendront sur les frontières du Portugal, et 
attendre. 

« Je n'approuve pas le parti qu'a pris V. A. I. de 
s'emparer si précipitamment de Madrid: il fallait 
tenir l'armée à dix lieues de la capitale. Vous n'aviez 
pas l'assurance que le peuple et la magistrature al- 
laient reconnaître Ferdinand sans contestation. Le 
prince de la Paix doit avoir dans les emplois publics 
des partisans; il y a d'ailleurs un attachement d'ha- 
bitude au vieux roi , qui pouvait produire des résul* 
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W». Votre mtrée à Madrid , en inquiétant 1m ^pa? 
gpoU; ^ puissamment servi Ferdinand. J'ai donn^ 
Qrdre k Savary d'aller auprès du vieux roi, voir et 
qui s'y passe : il se concertera avec V, A. I. J^aviseral 
Intérieurement au parti qui sera à prendre ; en attea* 
dant, voici ce que je juge convenable de vous prei^ 
^rire. 

« Vous ne m'engagerez à une entrevue en Espoffie 
9ivec Ferdinand que si vous jugez la situation des 
ehosee telle que je doive le reconnaître cemme roi 
d'Espag9e- Vous userez de bons procédés envers 
1^ roi, la reine et le prince Godoy? vous exigerez 
pour eux et vous leur rendrez les mêmes honn^in 
qu'autrefois. Vous ferez en sorte que les Espagnols ne 
puissent pas soupçonner . le parti que je prendrai: 
cela ne sera pas difficile ^yW nen mis mn moi-^méme^ 

« Vous fere:^ entendre à la noblesse et au clergé 
que si la France doit intervenir dans les affaires d'Esr 
pagne, leurs privilèges et leurs immunités seront res*- 
pectés. Vous leur direz que l'Empereur désire le per- 
fectionnement des institutions politiques de l'Eapa^ 
gne 9 pour la mettre en rapport avec l'état de la civir 
lisation de l'Europe, pour la soustraire au régiiqe 
des favoris... Vous direz aux magistrats et aux bouiv 
geois des villes, aux gens éclairés, que l'Espagne a 
besoin de recréer la machine dis son gouvernement, 
et qu'il lui faut des lois qui garantissent les citoyens 
de l'arbitraire et des usurpations de la féodalité; des 
institutions qui raniment l'industrie, l'agriculture et 
les arts. Voiis leur peindrez l'état de tranquillité et 
d'aisance dont jpuit la France, malgré les guerres où 
elle s'est toujours engagée; la splendeur de la reU** 
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gion, qui doit son rétablissement au Concordat que 
j'ai signé avec le pape. Vous leur démontrerez les 
avantages qui peuvent résulter d'une régénération 
politique : l'ordre et la paix dans l'intérieur. Tel doit 
être l'esprit de vos discours et de vos écrits; ne brus- 
quez aucune démarche; je puis attendre à Bayonne. 
je puis passer les I^rénées, et, me fortifiant vers le 
Portugal, aller porter la guerre de ce côté. 

«c Je songerai à vos intérêts particuliers, ri y songez 
pas vous-même... Le Portugal restera à ma disposi* 
tion... Qu'aucun projet personnel ne vous occupe et 
ne dirige votre conduite; cela me nuirait, et vous 
nuirait encore plus qu'à moi. 

ce Vous allez trop vite dans vos instructions du i4: 
la marche que vous prescrivez au général Dupont 
est trop rapide à cause de l'événement du 19 mars. 
Il y a des changemens à faire ; vous donnerez de 
nouvelles dispositions ; vous recevrez des instructions 
de mon ministre des affaires étrangères. 

a J'ordonne que la discipline soit maintenue de la 
manière la plus sévère; point de grâce pour les plus 
petites fautes. L'on aura pour l'habitant les plus grands 
égards; l'on respectera principalement les églises et 
les couvens. 

a L'armée évitera toute rencontre, soit avec des corps 
de l'armée espagnole, soit avec des détachemens; il ne 
faut pas que d'aucun côté il soit brûlé une amorce. 
\. « Laissez Solano dépasser Badajos, faites-le ob- 
server; donnez vous-même l'indication des marches 
de votre armée, pour la tenir toujours à une distance 
de plusieurs lieues des corps espagnols. Si la guerre 
s^allwTudty tout serait perdu. 
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a C'est à la politique et aux négociations qu'il ap- 
partient de décider des destinées de l'Espagne. Je 
vous recommande d'éviter des explications avec So- 
lano, comme avec les autres généraux et les gouver- 
neurs espagnols. 

a Vous m'enverrez deux estafettes par jour; en cas 
d'événemens majeurs, vous m'expédierez des officiers 
d'ordonnance: vous me renverrez sur-le-champ le 
chambellan deToumon qui vous porte cette dépêche; 
vous lui remettrez un rapport détaillé. Sur ce , etc. 

te Napoléon. » 

Il résulte de cette lettre remarquable que le grand- 
duc de Berg avait commis la faute politique la plus 
blâmable en venant, pour ainsi dire, avec une armée 
préparer à Madrid l'entrée du roi Ferdinand : ce 
qui devait ôter au peuple de cette ville l'indépen- 
dance de la manifestation de son opinion sur cet évé- 
nement. Il était évident aussi que Napoléon condam- 
nait la royauté de Charles IV, et que, sans approuver 
celle de Ferdinand, il n'était pas éloigné de le recon- 
naître et de traiter avec lui. Napoléon ne dissimulait 
pas non plus qu'il regrettait que la famille royale ne 
fut point partie pour l'Amérique; il voyait la néces- 
sité d'une révolution en Espagne; // ne scwait pas 
lui-même le parti quil prendrait : celui de placer 
Joseph sur le trône d'Espagne n'existait pas encore, 
puisque l'Empereur semblait réserver le Portugal au 
grand-duc de Berg. Napoléon s'abandonnait tout-à- 
fait au mouvement des circonstances, et n'avait de 
bien arrêté dans ses idées que la force de la nation 
espagnole, la crainte d'une levée en masse qui pour- 
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rait éterniser la guerre j et la certitude qus êautsemU 
perdu si la guerre s* allumait Cette lettre prouve sui 
fisamment que Napoléon , si mal servi par son ambas- 
sadeur lors des affaires de TEscurial de d'AranjuM, 
ne l'était pas mieux par son lieutenant, à qui il répits 
che l'occupation de Madrid, et, comme cédant à un 
secret pressentiment, la marche du général Dupont 
sur Tolède : elle ne laisse aussi aucun doute sur l'em- 
pire que Napoléon eût exercé en Espagne six mois 
plus tôt, s'il fût arrivé à Madrid en souverain con- 
ciliateur de la famille royale. Il aurait accompli alors 
dans le palais , et avec le palais , la révolution qu'il 
ne pouvait plus opérer eu mars 1 808 que contre la 
nation, et peut-être contre lui-même. « J'ai des par^- 
tf tisans; si je me présente en conquérant je n'en 
i< aurai plus. » C'est dans cette anxiété d'esprit que 
l'Empereur décida son départ pour Bayonne. A cette 
époque, le général Savary, duc de Rovigo, se trou- 
vait à Madrid , où il avait été envoyé auprès de Char- 
les rV , avec une mission relative au voyage de la 
famille royale à Bayonne. Il n'était pas difficile d'y 
déterminjer le roi et la reine. Cette princesse écrivait 
encore, le 8 avril, au grand-duc de Berg : « Nou$ 
« demandons à Votre Altesse qu'il fasse que l'Empe- 
« reur nous envoie le plus tôt possible hors d'Espa- 
ce gne, le roi mon mari, notre ami le prince de la 
a Paix, moi, et aussi ma pauvre fille; mais surtout 
<c tous les trois le plus tôt possible ; sans cela nous ne 
ic sommes pas en sûreté... » 

Il y eut donc au premier mot du général Savaiy , 
de la part de la vieille cour, non-seulement consen- 
tement, mais empressement à courir se jeter k 
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BayoDDe dans les bras . de Napoléon ; eUe n'avait 
qu'une inquiétude, c'était d'être prévenue par Fer» 
dinaiiid. Ce prince, dont la répugnance au départ 
pour Bayonne eût paru naturelle, et dont la résisr 
lance aux instructions du général Savary eût été aussi 
honorable pour lui qu'utile à Napoléon qui aurait vu 
par là sa politique simplifiée, ce prince, au grand 
étonnement du négociateur, alla au devant de cettç 
proposition, et, chose étrange, tant il est facile aux 
hommes passionnés de prendre le parti qui doit 
leur enlever tout à coup le prix de tous leurs efforts, 
les ducs de l'Infantado, del Parque, le chanoine 
Escoïquitz,le ministre Cevallos,les premiers meneurs 
de l'affaire de l'Escurial et de celle d'Aranjuez, pré» 
sentèrent à Ferdinand le voyage de Bayonne comme 
un autre coup d'État que la fortune mettait entre se§ 
mains. Le prince s'empressa de se faire précéder par 
son frère don Carlos; alors la reine, effrayée de cette 

circonstance, écrivit au grand-duc : « Le départ 

«c si prompt de mon fils Charles nous fait trembler; 
<c les personnes qui sont avec lui sont malignes : la 
« secret inviolable qu'on lui fait observer envers 
ce nous nous met dans la plus grande inquiétude, 
« craignant qu'ils lui fassent porter des papiers rem- 
« plis de faussetés contrefaites et inventées... V. A. R- 
« et I. ne pourrait-elle pas envoyer quelque personne 
a qui devançât l'arrivée de mon fils Charles, et pré- 
« venir l'Empereur de tout, le mettant au fait de la 
<c vérité, et de l'imposture de nos ennemis?...» Fer- 

dinand d'un autre côté, écrivait à son père : « Le 

« général Savary vient de me quitter; je suis très- 
« (^tisjbàt de lui, comme du bon accord qu'il y a 
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€c entre l'Empereur et moi, et par la bonne foi qu'il 
ce m'a témoignée. C'est pourquoi il me semble qu'il 
« est juste que V.M. me donne une lettre pour l'Em- 
if pereur dans la quelle vous le féliciterez de son arrî- 
« vée, où vous lui témoignerez que j'ai pour lui les 

(c mêmes sentimens que V. M. lui a démontrés » 

La reine envoya cette singulière lettre au grand-duc 

de Berg, en lui disant : « Nous n'écrirons point 

ce la lettre qu'on nous demande, hormis qu'on nous 
« y force, comme à l'abdication que le roi fit, le 
c< proteste qu'il envoya à V. A. I....» La correspon- 
dance journalière de la reine fournissait à l'Empe- 
reur les pièces du procès qu'il devait juger : il était 
aisé d'en prévoirie résultat, puisque Ferdinand allait 
de lui-même en hâter la conclusion par sa présence 
à Bayonne. 

Ce prince se mit en route, le lo, dans l'espoir 
insensé de faire approuver son usurpation par l'Em- 
pereur; il s'aveugla même jusqu'à croire qu'il aurait 
de la peine à atteindre Burgossans y rencontrer l'Em- 
pereur, dont l'arrivée à Madrid était toujours annon- 
cée. Avant de s'éloigner, Ferdinand avait établi un 
conseil de régence sous la présidence de son oncle 
D. Antonio; il partit avec le général Savary, le duc 
de llnfantado et le chanoine Escoïquitz. Comme on 
n'eut pas de nouvelles à Burgos du voyage de Napo- 
léon, on poussa jusqu'à Vittoria, où l'on n'en apprit 
pas davantage. Mais , dans cette ville , de fidèles ser- 
viteurs de la famille royale supplièrent Ferdinand 
de s'arrêter : parmi eux se trouva le chevalier Urquijo, 
qui arrivait exprès de Bilbao pour conjurer le prince 
de ne pas aller plus avant. Ferdinand ébranlé par ces 
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conseils , se décida à écrire à l'Empereur la lettre sui- 
vante , que porta le général Savary : 

(cMoif SIEUR MON FRÈRE, 

« Élevé au trône par l'abdication libre et sponta-* 
« née de mon auguste père, je n'ai pu voir sans un 
« véritable regret que S. A. I. le grand-duc de Berg, 
« ainsi que l'ambassadeur de V. M, I. et R., n'aient 
« pas cru devoir me féliciter comme souverain d'Es- 
« pagne, tandis que les représentaris d'autres cours, 
« avec qui je n'ai point de liaisons si intimes ni si 
« chères, se sont empressés de le faire : ne pouvant 
a en attribuer la cause qu'au défaut d'ordres positifs 
« de V. M., elle me permettra de lui exposer, avec 
<c toute la sincérité de mon cœur, que dès les pre- 
« miers momens de mon règne, je n'ai cessé de don- 
« ner à V. M. L et R. les témoignages les plus mar- 
« quans et les moins équivoques de ma loyauté et 
ce de mon attachement à sa personne; que l'objet de 
(c premier ordre a été de renvoyer à l'armée de Por- 
« tugal les troupes qui l'avaient déjà quittée pour se 
« rapprocher de Madrid : que mes premiers soins 
a ont eu pour but l'approvisionnement, le logement, 
« et les fournitures de ses troupes , malgré l'extrême 
(c pénurie dans laquelle j'ai trouvé mes finances, et 
a le peu de ressources qu'offraient les provinces où 
a elles ont séjourné; et que je n'ai pas hésité un 
a moment à donner à V. M. la plus grande preuve 
(c de confiance, en faisant sortir mes troupes de ma 
« capitale pour y recevoir une partie de son armée : 
« j'ai cherché pareillement, par les lettres que j'ai 
«c adressées à V. M., de la convaincre, autant qu'il a 
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« été en mon pourvoir de le faire ^ du désir que j'id 
« toujours nourri de resserrer d*une manière indis- 
<c soluble, pour le bonheur de mon peuple, les liens 
« d'amitié et d'alliance qui existaient entre V. M. I. 
« et mon auguste père. C'est dans les mêmes vues 
ce que j'ai envoyé auprès de Y. M. une députation de 
(( trois grands de mon royaume pour aller au-devant 
« de y. M., aussitôt que son intention de se rendre 
ce en Espagne me fut connue ; et pour lui démontrer 
ce d'une manière encore plus solennelle ma haute con* 
fc sidération pour son auguste personne, je n'ai pas 
ce tardé à faire partir avec un égal objet mon trés*- 
« cher frère l'infant don Carlos, déjà arrivé depuis 
fc quelques jours à Bayonne. J'ose me flatter que 
tf V. M, aura reconnu dans ces démarches mes véri- 
fie tables sentimens. 

« A ce simple exposé des faits, V. M. me permet- 
a tra d'ajouter l'expression des vifs regrets que 
« j'éprouve en me voyant privé de ses lettres, sur- 
« tout après la réponse franche et loyale que j'ai 
« donnée à la demande que le général Savaiy vint 
<c me faire à Madrid, au nom de V, M. Ce général 
« m'assura que V. M. désirait seulement savoir si 
« mon avènement au trône pourrait amener quelque 
« changement dans les rapports poUtiques de ses 
a États. J'y répondis en réitérant ce que j'avais eu. 
« l'honneur de manifester par écrit à V. M., et je me 
« suis rendu volontiers à l'invitation que le même 
a général me fit de venir au-devant de V* M., pour 
q m'anticiper la satisfaction de la connaître person- 
« nellement, d'autant plus que j'avais déjà manifesté 
« à y. M. mes intentions à cet égard. £n ooûaé* 



« cjoeilce^ je mt suis rendu à ma ville de Vittoria, 
« sans égard aux soins indispensables d'un nouveau 
a règne, qui aurait exigé ma résidence au centre de 
a mes Etats. 

« Je prie donc instamment V. M. I. et R. de vou- 
« loir bien faire cesser la situation pénible à laquelle 
tt je suis réduit par son silence, et de dissiper, par 
« ime réponse favorable, les vives inquiétudes qu'une 
« trop longue incertitude pourrait occasioner à mes 
(( fidèles sujets. 

jic Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte 
« garde. De V. M. L et R. le bon frère,. 

« Vittoria, i4 avril 1808. » 

Tandis que Ferdinand entrait à Burgos et à Vitto- 
ria, sous des arcs de triomphe, un ordre de la régence, 
dicté par une main invisible , ouvrait au prince de la 
Paix les portes de sa prison, et le dérobait au juge- 
ment qui était l'objet de l'impatience générale de la 
nation. Le décret n'en fut publié que le 2 1 . Dès ce 
jour le peuple espagnol, à qui l'on arrachait son 
grand coupable, jura vengeance et extermination 
aux Français. La soustraction de Godoy à la com- 
mission chargée de le juger, nuisit, plus à Napoléon 
que les renonciations de Bayonne. L'Espagne, qui 
tout entière accusait le prince de la Paix, se leva tout 
entière aussi contre ceux qu'elle crut pouvoir, dès 
lors, nommer les protecteurs du ministre déchu. 

L'Empereur était arrivé à Bayonne dans la nuit 
du 14 au 1 5 avril. Le i4, le général Savary, duc de 
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RovigOy en rapporta au prince Ferdinand cette 
mémorable réponse. 

(c Mon frère y 

t< J'ai reçu la lettre V. A. R.; elle doit avoir acquis 
« la preuve, dans les papiers qu'elle a eus du roi, 
« son père, de l'intérêt que je lui ai toujours porté. 
ce Elle me permettra dans la circonstance actuelle de 
« lui parler avec franchise et loyauté. En arrivant à 
« Madrid, j'espérais porter mon illustre ami à quel- 
ce ques réformes nécessaires dans ses États , et à dou- 
ce ner quelque satisfaction à l'opinion publique. Le 
« renvoi du prince de la Paix me paraissait néces- 
<c saire pour son bonheur et celui de ses sujets. Les 
« affaires du Nord ont retardé mon voyage. Les évè- 
cc mens d'Aranjuez ont eu lieu. Je ne suis point juge 
« de ce qui s'est passé, et de la conduite du prince 
<c de la Paix; mais ce que je sais bien, c'est qu'il est 
« dangereux pour les rois d'accoutumer les peuples 
a à répandre du sang, et à se faire justice eux- 
c< mêmes. Je prie Dieu que V. A. R. n'en fasse pas 
<c un jour elle-même l'expérience. Il n'est pas de Fin- 
ie térêt de l'Espagne de faire du mal à un prince qui 
« a épousé une princesse du sang royal, et qui a si 
ce long-temps régi le royaume. Il n'a plus d'amis: 
« V. A. R. n'en aura plus si jamais elle est malheu- 
« reuse. Les peuples se vengent volontiers des hom- 
c< mages qu'ils nous rendent. Comment d'ailleurs 
« pourrait-on faire le procès au prince de la Paix 
« sans le faire à la reine et au roi votre père? Ce 
» procès alimentera les haines et les passions fac- 
« tieuses; le résultat en sera funeste pour votre cou- 
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« ronne. V. A. R. n*y a de droits que ceux que lui a 
« transmis sa mère. Si le procès la déshonore, V^ A. R. 
a déchire par là ses droits. Qu'elle ferme ForeiUe à 
ce des conseils faibles et perfides. Elle n'a pas le droit 
« de juger le prince de la Paix. Ses crimes, si on lui 
a en reproche, se perdent dans les droits du trône. 
« J'ai souvent «manifesté le désir que le prince de la 
« Paix fut éloigné des affaires : l'amitié du roi Char- 
« les m'a porté souvent à me taire, et à détourner 
ce les yeux des faiblesses de son attachement. Misera- 
<c blés hommes que nous sommes! faiblesse et erreur, 
« c'est notre devise. Mais tout cela peut se concilier: 
« que le prince de la Paix soit exilé d'Espagne, et je 
« lui offre un refage en France. Quant à Fabdica- 
« tion de Charles IV, elle a eu lieu dans un moment 
ce où mes armées couvraient les Espagnes , et, aux 
a yeux de l'Europe et de la postérité, je paraîtrais 
« n'avoir employé tant de troupes que pour préci- 
« piter du trône mon allié et mon ami. Comme sou- 
« verain voisin, il m'est permis de vouloir connaître, 
« avant de reconnaître cette abdication. Je le dis à 
« V. A. R. , aux Espagnols , au monde entier : si l'ab- 
« dication du roi Charles est de pur mouvement, 
« s'il n'y a pas été forcé par l'insurrection et l'émeute 
(c d'Aranjuez , je ne fais aucune difficulté de l'ad- 
« mettre, et je reconnais V. A. R. comme roi 
oc d'Espagne. Je désire donc causer avec elle sur cet 
a objet. La circonspection que je porte depuis un 
ce mois dans ces affaires doit lui être garant de l'appui 
« qu'elle trouvera en moi , si , à son tour , des fac- 
« tions, de quelque nature qu'elles soient, venaient 
«c à l'inquiéter sur son trône. Quand le roi Charles 
ui. à 



^ me fit part de Tévénement du mois d'octo]i>i^ 4tr- 
« nier^ j'en fus douloureu&eraent affecté j et je pense 
K avoir contribué , par les insinuations que j'aî faite$y 
« à la bonne issue de l'affaire de TEscunal. Y, A, R, 
te avait bien des torts; je n'en veux poiu* preuve que 
<i 1a lettre qu'elle m'a écrite et que j'ai constamment 
f( voulu ignorer. Roi à son tour, elle saura combien 
fK les droits du trône sont sacrés* Toute démarche 
« pr^s d'un souverain étranger, de la part d'un priac^ 
ic héréditaire , est criminelle* Y. A* R. doit se défiée 
« des écarts , des émotions populaires ; on pourra corn- 
« mettre quelques meurtres ^ar mes soldats isolés, 
% IQais la ruine de l'Espagne en serait le résultat. J'sâ 
« déj^ vu avec peine qu'à Madrid on ait répandu de^ 
« lettres du capitaine-général de la Catalogne, et fait 
^ tout ce qui pouvait donner du mouvement aux têtes, 
K Y. A. R. connaît ma pensée tout entière; elle voit 
ic que je flotte entre diverses idées qui ont besoin 
(K d'être fixées. Elle peut être certaine que, d^ms tou$ 
« les ca$, je me comporterai avec elle comme en- 
« vers le roi, son père. Qu'elle croie à mon désir dç 
If tout concilier, et de trouver des occasions de lui 
ce donner des preuves de mon affection ^ de m^ parr 
ne faite estime. 

«c Sur ce, je prie Dieu, mon frère y qu'il vous ait 
« en sa sainte et digne garde. 

«c Bayonne, le i6 avril 1808. 

« Kapouêoit, » 

Cest cepend^t après la lecture d'une p^^iUe 
l^ttr^ , que Ferdiiumd se décida à ^bever son vpjrigç. 
Il y lot de plus déterminé par If renouveliamfsqft à^ 



instfmcçf de se§ prppses çQ«^eUlerj, tanj}j§ qH'Us >w 

raiiçut dû le coptmipdre à reprendre la rpufp de sfi 
qapitale. NapolépQ , en ^'abstei^ant de saluer Ferdi? 
nand du titre de roi , lui faisait ^ssez co^lprepdFe 
qu'il ne le regardait que comme un yçurpateur, Il e^|: 
en outre impossible que Napoléon i eii écrivant unf 
telle réponse à la lettre justificative et suppliante dji 
prince des Asturies , n ait eu 1^ pensée que Ferdinand 
prendrait la résolution de rester sur la défensive, Çç 
parti ét^it plus avantageux et plus honprable pour 
l^appléon et Ferdinand : dans cette position , çelui-çji 
levait le drapeau de la défense de sa patriç , dent ^. 
capitale et le§; places frontières avaient été occupée^ 
au $ein de la paix; tandis que Napoléon , ^e §on çQt^^ 
pouvail: proclamer une guerre légitime contre l'usiirî? 
pateur du ^rône de son allié. 

Il n'en fut pas ainsi; l'inévitable deçtipée ijui devait^ 
gij; ans après , détrôner Napoléon et couronner Fer- 
dinand ; malgré la protestation non révoquée de çpn 
père, fît continuer le voyage. Enfin Ferdinand s'^r 
meugla à un tel point ^ur sa situation , qu'il réppndij; 
^ Yittoria à l'Empereur : « ... CJ'e^t avec Ig plu$» ^r^nd^Ç 
tf satisfaction que je viens de recevoir la Jejttre quç 
a V. M. I. et R. a bien voulu najç faire remettre paf 
«t le général Savary, en date du i6; la cpnfianpe quç 
a V. M. in'inspire, et le désir que j'ai de la convaincre 
ç{ que l'abdication du roi, mon père, a étéfaife^ f^ 
« majiweur, de pur mowefrpenty m'ont décidé à me 

9 porter immédiatement à Bayonne ^ En effet, i]i 

partit le i8, et fut reçu, à la frontière , par le princç 
de Neucbâtel. Quand Savary remit à l'Empereur Iç 
répon^ de ferdin^d : « Çon^mentl if i^ient? dit N^ 

4. 
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poléon ; cela est impossible. » Le prince arriva le ao 
à Bayonne, où Napoléon vint lui faire visite, en con- 
tinuant de le traiter d'Altesse Royale; le même jour, il 
dîna au château de Marrac. Dans cette première en- 
trevue , il ne fiit nullement question des affaires de 
l'Espagne : la lettre que Ferdinand avait adressée de 
Vittoria à Napoléon prouve qu'il sentait bien qu'il 
aurait à répondre sur l'abdication de son père , dont 
il voulait paraître ignorer la protestation. Il savait 
pourtant combien de lettres , de notes , partaient 
chaque jour du palais , écrites par le roi , par la reine 
et par sa sœur ; il devait comprendre alors que , dans 
la situation où sa violence avait réduit son père, 
celui-ci n'aurait rien de plus à cœur que de faire par- 
venir à Napoléon , son allié , un acte aussi important; 
d'ailleurs Ferdinand avait été averti de cette dé- 
marche. Mais un esprit de vertige planait sur les deux 
frontières ; il aveuglait le prince des Asturies et ses 
conseillers, qui, à Vittoria, avaient repoussé , comme 
une intrigue, cet avis salutaire; il aveuglait aussi les 
conseils de Marrac. Cependant , le 28 , Ferdinand 
mandait à son oncle, l'infant don Antonio : a ... Je te 
préviens que l'Empereur a dans ses mains une lettre 
de Marie-Louise , qui porte que l'abdication de mon 
père a été forcée. Fais comme si tu l'ignorais , mais 
conduis-toi en conséquence , et tâche que ces mau- 
dits Français ne te fassent aucun trait de leur mé" 
chanceté. » Ferdinand dut regretter amèrement alors 
de n'avoir point écouté, à Vittoria, les représentations 
du chevalier Urquijo. Aussitôt après le départ de Fer- 
dinand , le grand duc de Berg avait fait rendre la li- 
berté au prince de la Paix, qui se mit en route pour 
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la France, sous escorte. Le a 5 avril, Charles IV 
écrivit à l'Empereur : « ... C'est dans la protection de 
<c V. M. I. et R. que je trouve un baume aux plaies 
« dont mon cœur est navré ; je me flatte d'avance 
<c que le moment de me voir entre les bras de V. M; 
ic sera un des plus heureux de ma vie , comme aussi 
« le premier qui, depuis ce qui s'est passé, luira 

a d'une pure clarté sur mon existence » La reine 

écrivit le même jour : « Quoiqu'il nous tarde déjà 

ic de nous voir arrivés à Bayonne! Nous sommes 

<c rassurés..... J'ignore le jour que nous arriverons à 
« Bayonne , parce que , si l'indisposition du roi le per- 
« met , nous avons la plus grande envie de doubler 
« nos journées. Ce que je puis assurer à V. M. L et 
« R., c'est que nous volerions à vos bras, tant nous 
« avons d'impatience d'y serrer les doux liens d'al- 

« liance et d'amitié » Le désir d'être à Bayonne 

était le seul sentiment qui fut commun au roi , à la 
reine , au prince de la Paix , au prince des Asturies 
et à ses conseillers. Ferdinand avait profité de sa 
royauté pour s'y trouver avant son père ; la reine se 
plaignait du retard de son arrivée à l'Empereur : « Le 
<c voyage de mon fils, disait-elle, nous ayant laissés 
<c sans relais , ni rien de tout ce que nous aurions eu 
a un urgent besoin. » 

Ici il est impossible de ne pas remarquer qu'après 
le départ de Ferdinand et de Godoy, il n'y avait rien 
de plus facile à l'Empereur que de replacer sur le 
trône Charles TV , de lui imposer le renvoi de son 
favori , et de lui faire accepter la forme du gouver- 
nement qui , bientôt , fut octroyée à l'Espagne. Na- 
poléon eût dominé ce beau royaume par le bienfait 
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^é ses ihstitutiôbSy au lieu d'échouer dans son Âeâ- 
âéln dé lé soumettre , et de Tirriter par la force de 
àës arihes. Un conseU, un ministère, eussent été 
flôhnés au vieux roi. Les Espagnols retrouvaient, sous 
le sceptre de leu^ souverain , le sceptre de leur indé- 
pendance, et ils auraient payé volontiers de leurs 
^h)Vinces limitrophes de la France la tranquillité qui 
leur eût été assurée. Enfin, ne pouvant pas craindre 
tjué Charles IV appelât ou reçut les Anglais en Es* 
J)agne, l'Empereur voyait alors toute sa politique 
Satisfaite par la séairité que lui inspirait la situation 
4és choses. 

Au moment de quitter l'Espagne, Charles écrivit, 
1* 1 7 , à don Antonio , qu'il avait protesté contre son 
^dication, laquelle était nulle sous tous les rapports; 
^ue sa protestation existait dans les mains de l'em- 
J^eréUf Napoléon ; que son fils n'était point reconnu 
cofnme rôi, et qu'avant de partir pour Bayonnè, il 
!*èprenàit le gouvernement. Le a8 avril ^ la roi , là 
ï^ihè et les infans , arrivèrent à Vittoria , où les garder 
du corps, qui avaient escorté Ferdinand, se préséfh 
tèrèiil poviY fairfe le service auprès de LL. MM. Maik 
te i^îèu* foi n'a pas oublié qu'ils ont trahi leur dêvoîf 
à At^àïijUez ; il lès cofigédie honteusement , et de- 
mande une garde au général français Verdier. Le 3o, 
le rôi et la reine entrèrent à Bayonne. Le canon les 
^annonça. Le prince des Asturies et don Carlos allè- 
i^nt à teul' k^èhcbhtrè. Aussitôt que LL. MM. fiiréht 
J)arvenues â Ifeûr palais , tous les Espagnols se virent 
^dihis à H eérémonie du baise-main , après lar[uell^ 
^es *è i^lirèr^it d&ns leurs appartement. Lé prineè 
â«è Afetuïiëb Vôïilùt ièiùîtlrè ; lé Mri TâWiêtà, ^t lui t» 
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to espagnol î «t N'avi^K-^rous pad âssets outrâfé m«6 elie« 
ireost bltiics?» F^erdinand s'éloigna. Bientôt TEmpe* 
Mur vint leur fendre visité. Dans e^tè prèttiièrê 
entrevue, qui eut le caractère d'une longue totifé^ 
i;ence , tout fut dit et décidé ; car le surlendetnàili 
Charles IV adressa à son fils une espèce de inanifesie^ 
où y après avoir récapitidé les circonstances politiques 
de l'Espagne depuis la paix de Bàle y et les griefe re* 
lati& à la 'conspiration de l'Escurid ^ il ajoutait t 
« .... J'ai du me ressouvenir de mes droits de père et de 
« roi , je Vous fis arrêter : je trouvai dans vos pàpieiS 
« la conviction de votre culpabilité. Mais sur la fin 
« de ma carrière ,* en proie à la douleur de voir mon 
« fils périr sur l'échafaud , je fus sensible aux larmes 
« dé votre mère ^ et je vous pardonnai. On calôâmia 
« même mes ministres auprès de l'EmperfeUr des 
« Français , qui , croyant voir les Espagnes échapper 
« à son aUiance ^ et les esprits agités même dans ma 
é famille , couvrit , sous différens prétextes ^ mes Élal$ 

iK de ses troupes Quelle a été votre conduite? Voua 

€t avez mis ^n rumeur tout mon palais ; vous avea 
«c «oulevé mes gardes du corps contre moi ; votre 
« père lui-même a été votre prisonnier. Mon premier 
« ministre , que j'avais élevé et adopté dans ma ft* 
ce mille 9 fut traîné sanglant de cachots en cachots; 
« vous avez flétri mes cheveux blancs : vous les avei 
« dépouillés d'une couronne portée avec gloire par 
« mes ancêtres, et que j'avais conservée sans tache... 
« Tm eu recours à l'Empereur , non plus comme un 
« TOi à la tête de .ses troupes et environné de Fédat 
%[ du trène , mais comme un roi malheureux et iâ>an» 
« dèniié. Tai trouvé protection ^ reliige au mSlai 
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« de'ses camps; je lui dois la vie^ celle de la reineet 
a de mon premier ministre.!. Mon cœur s'est ouvert 
<c tout entier à l'Empereur... Il m'a déclaré qu'il ne 
«c vous reconnaîtrait jamais pour roi... Il m'a montré 
oc des lettres de vous, qui font foi de votre haine 
<c pour la France... En m'arrachant la couronne , c'est 
a la votre que vous avez brisée... Votre conduite en- 
te vers moi y vos lettres interceptées, on mis une bar* 
« rière d'airain entre vous et le trône d'Espagne. Il 
« n'est ni de votre intérêt ni de celui des Espagnes 
« que vous y prétendiez... Je suis roi du droit de mes 
« pères. Mon abdication est le résultat de la force et 

« de la violence Je ne veux point léguer à mes 

oc sujets la guerre civile, les assemblées populaires , 
« les révolutions. Tout doit être fait pour le peuple, 
« et rien par lui. » 

On prétendit que cette traduction était l'original 
de la lettre du roi à son fils. Quoi qu'il en soit , le 
prince des Asturies adressa , le 5 mai , à l'Empereur, 
et le 6 , à son oncle le régent , la lettre par laquelle 
il déclarait à son père qu'il lui rendait sa couronne. 
Mais le roi , après la communication que lui fit l'Em- 
pereur des nouvelles qu'il avait reçues du grand-duc 
de Berg , du a mai , s'était hâté d'exercer l'autorité 
royale qu'il venait de recouvrer en retirant la ré- 
gence à don Antonio , et en la donnant au grand-duc. 
Des troubles sérieux soulevaient la capitale ; trente 
à quarante mille hommes armés, citadins, soldats 
et campagnards , avaient tout à coup levé l'étendard 
de l'insurrection et attaqué les Français. On avait 
battu la générale et poussé le cri d'alarme dans les 
cinq camps qui entouraient la ville ; toutefois la 
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gamisonf, forte seulement de trois mille hommes, 
était parvenue à comprimer la sédition , grâce au se- 
cours de l'artillerie française qui avait mitraillé dans 
les rues les révoltés , et sauvé de leurs mains le parc 
et les fîisils de l'arsenal , dont ils allaient s'emparer. 
Des charges de cavalerie vigoureusement conduites 
achevèrent de détruire ce qui avait échappé à l'ar- 
tillerie et à la baïonnette^ Plusieurs milliers d'Espa- 
gnols périrent dans cette guerre civile subitement 
improvisée, et les conséquences soudaines de leur 
mort justifièrent toute la portée de ce mot de Na* 
poléon à Murât : « Si je my présente en conquérant, 
je n aurai plus de partisans, » Dès ce jour la terre 
d'Espagne, à laquelle renonçaient ses princes eux- 
mêmes, devint une terre hostile contre les Français 
qu'elle avait appelés en libérateur. Comme on l'a vu 
plus haut , le premier acte de la reprise de souve* 
raineté du roi Charles avait été de donner la régence 
au grand^luc de Berg en la retirant à un membre de 
sa famille ; le second et le dernier fîit le traité signé 
à Bayonne le 5 mai, par lequel Charles disposait de 
sa couronne en faveur de l'empereur Napoléon. Ce 
traité fut négocié par le général Duroc , grand-ma- 
réchal, du palais , et le prince de la Paix. Il était juste 
que le ministre qui avait causé la ruine du trône 
des Espagnes en négociât l'abandon. Le 10 mai sui- 
vant , se régla entre le général Duroc et don Juan 
d'Escoïquitz un autre traité par lequel Ferdinand 
adhérait , ainsi que ses frères , au traité de cession 
du royaume d'Espagne fait par leur père. Ainsi se 
termina la vengeance du père sur le fils , du fils sur 
le favori, du favori sur le prince héréditaire, et celle 



de la reifie^ frins implacable ettoôre, j^arce qu'eB» a 
sacrifié à ses ressentitnens la haine invétérée <(u'dlé 
portait à la France j et parce qu^elle a oublié depuii 
lôl^g-temps qu'elle est la femme de Charles IV et la 
mère de Ferdinand. Après ces deux traités ^ les deux 
cours se séparèrent. Le roi, son épouse ^ la reine 
d*Étrurie ^ son fils et sa fille , l'infant don François de 
Paule et le prince de la Paix, partirent pour le châ- 
teau de Compiègne; le prince des Asturies, accotii- 
pagné de son frère don Carlos et de son oncle don Aft- 
tonio , partit pour le château de Valencey, appartè* 
nant à M. Talleyrand. Ce fut de cette résidence que , 
le aa juin, Ferdinand écrivit à l'Empereur : « ... Je 
et fais aussi à Y. M. I. , tant au nom de mon frère et 
« de knon oncle qu'au mien , des complimeitt bii^ 
«t sincères sur la satisfaction qu'elle a eue dans Tins* 
a tallation de son chère frère sur le trône d'Espagne : 
(c l'objet de tous nos désirs ayant été toujours le bon« 
R heur de la nation généreuse *qui habite ce Vaste 
«c royaume , nous ne pourrons voir à sa tète un mo- 
« narque si digne et si propre par ses vertus à le Im 
(c assurer , sans en ressentir la plus grande amsolà-^ 
tt tion. C*est le sentiment et te désir d'être honorés de 
« Sun amitié qui nous ont portés à lui écrire la lettre 
« adjointe y que je prends la liberté d' écrire à V. M, L , 
ta en la priant qu'après Va\foir lue elle daigne lapri^ 
« senter à S, M. Catholique. » L'air de Compiègne 
étant trop froid pour sa santé, Charles obtint d^aller 
s'établir à Marseille, d'où il mandait à l'Empereur, 
le 7 février suivant : « Je ne saurais me priver du plaisir 
«t de féliciter V. M. L et R. pour seô heureux suceèa 
k dans sa dernière carÉipagM.... ^ (CeHe d*Eapagtte.) 
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Gepetidâ&t le ^ând*«duo de Berg gôUVerïiAil^ m 
ftom de l'empereur Napoléon , roi des Espagnes; et ^ 
le iS mai) le conseil de Castille^ présidé par le mar- 
quis de Caballero, qui avait dirigé, pour Ferdinand, 
Tifisurrection d'Aranjuez, rédigea une adressé à 
S. M. L et R., par laquelle, après avoir dit qu'il tiy 
mail plus de Pyrénées y il demandait pour roi deè 
Espagnes l'aîné des augustes frères de S. M. La ville 
de Madrid offrait le même jour le même vœu par 
l'organ^e de son conseil au grand-duc de Beng, et 
Louis de Bourbon, cardinal archevêque de Tolède, 
écrivait le aa à l'Empereur une lettre dans laquelle 
ti annonçait que la cession de la couronne d'Espjigne 
iui imposait la douce obligation de déposer aux pieds 
iiè l'Empereur Vhotnmage de son respect et de safidi- 
Ittéy et suppliait S. M. de le regarder comme son plus 
fidèle sujet, et de lui faire connaître ses intentions 
pour niettre sa soumission à l'épreuve. Tout ce qui 
était resté à Bayonne du cortège et de la cour du 
fifeûx roi et de son fils ne cessait de renouveler jour* 
nelIèiÉient à Napoléon les mêmes hommages. Ce^ 
hotntneS, naguère de partis si différèns, confondaient 
lôltt à coup leurs intérêts dams celui de leur dévoù* 
ïnènt à Napoléon. Ils suivaient l'exemple du prince 
de^ Asturies et de ses frères > qui, avant de quitter 
feayonne, avaient adressé au gouvernement provi- 
soire de Madrid, non*sèulément leur adhésion au 
traité du 5 mai , mais encore une exhortation toute 
]f>atfemellfe aux Espagnols de s'y conformer, aihrt 
qu'une déclaration qui les relevait du serment de 
(IdéMté; en ëôrte que les courtisans de Bayonne et les 
IfittV^emttM de Ifêtârid dirent se crdi«« dèublèËM»^ 
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fidèles en se donnant à Napoléon. Toutefois la nation 
avait considéré à sa manière , et interprété diaprés 
son propre jugement, la position, les paroles et les 
écrits de Ferdinand ; elle s'était décidée déjà, le a mai, 
par l'insurrection de Madrid, à le forcer, quoique 
absent et démissionnaire , de régner sur elle ; ou plutôt 
c'était en son nom qu'elle avait levé le drapeau de la 
résistance. Il ne restait plus en Espagne de personnes 
favorables à la révolution de Bayonne, que ce petit 
nombre d'hommes de cour , d'État et d'administra* 
tion , qui va se grouper autour du trône de Joseph , 
soit par ambition , soit par mépris pour la dynastie 
fugitive , soit aussi par amour pour une patrie à qui 
Napoléon destine de nobles et sages institutions. 
Trop peu éclairée alors , comme elle l'est encore au- 
jourd'hui, la masse des Espagnols ne voit qu'une 
armée française à la place de ses souverains ; devant 
cette force étrangère , qui seule peut la sauver de ses 
propres fureurs, elle devient tout implacaple, et ne 
prend conseil que du sentiment d'une indépendance 
qu'elle n'est pas en état de supporter pour elle-même, 
puisqu'elle ne la proclame qu'au nom de Ferdinand; 
tant est sacrée pour la nation cette royauté de huit 
jours , qu'elle n'a connue que par l'entrée solennelle 
de ce prince à Madrid , et qui ne lui a été chère que 
par l'emprisonnement de Godoy ! Le peuple espagndi 
et Napoléon se trompèrent tous deux, l'un en ser- 
vant Ferdinand , l'autre en couronnant Joseph : et ils 
se tromperont encore le jour où Fendinand sera 
rendu à l'Espagne. 

La liberté et le despotisme ne sont , aux yeux des 
Espagnols du xix® siècle , qu'une même tyrannie , pour 
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laquelle ils ne savent que mourir ; aussi ne regardent- 
ils, aans leur dégénération la proclamation de Napo- 
léon, du 19 mai, que comme le manifeste d'un ennemi. 
L'Empereur , mal informé de leur situation morale , 
est abusé par tous ceux qui gagnent toujours à se 
mettre à la tête d'un gouvernement quelconque , ou 
par ceux qui ne désespèrent jamais de la conversion 
d'une patrie malheureuse. Ce fiit donc en pure perte 
pour les intérêts communs des deux nations , qu'il fit 
publier cette belle proclamation , où l'honneur et le 
bonheur des Espagnols étaient également ménagés : 

<c Espagnols! 

« Après une longue agonie , votre nation péris- 
« sait. J'ai vu vos maux ; je vais y porter remède, 
a Votre grandeur fait partie de la mienne. Vos princes 
a m'ont cédé tous leurs droits à la couronne des Es- 
« pagnes : je ne veux point régner sur vos pro- 
« vinces , mais je veux acquérir des titres étemels 
« à l'amour et à la reconnaissance de votre postérité. 
« Votre monarchie est vieille : ma mission est de la 
«c rajeunir. J'améliorerai toutes vos institutions, et 
« je vous ferai jouir, si vous me secondez, des bien- 
« faits d'une réforme , sans froissemens , sans désor* 
a dres, sans convulsions. 

« Espagnols! j'ai fait convoquer une assemblée gé* 
«c nérale de députations des provinces et des villes. 
« Je veux m'assurer par moi-même de vos désirs et 
« de vos besoins; je déposerai alors tous mes droits, 
« et je déposerai votre glorieuse couronne sur la 
« tête d'un autre moi-même, en vous garantissant une 
« constitution qui concilie la facile, et salutaire au- 



« tprité du souverain avec le$ libertés et ie^ piivi^ 
i( lèges du peuple. * 

« Espagnols ! souvenez^vous de ce qu'ont été vcn 
<c pères; voyez ce que vous êtes devenus. La fautf 
ic n'en est pas à vous , mais à la mauvaise adminisr 
tf tration qui vous a régis. Soyez pleins d'espérancç 
m et de confiance dans les circonstances actuelles ^ 
« car je veux que vos derniers neveux conserveiit 
f[ mon souvenir et disent : // est le régénérateur df 
tf Jîotre patrie. » 

Cette proclamation n'est pas une des moindrçf 
preuves de cette grande idée qui inspire tout le règne 
de Napoléon , celle de régénérer la vieille monarchie 
européenne y et de recréer une vaste société ppli- 
tique y conforme au progrès du siècle. Les homine$ 
qui n'ont vu dans Napoléon qu'un conquérant , parcç 
qu'il était toujours victorieux sur les champs de ba- 
taille où ses ennemis l'appelaient continuellemept; 
ne l'ont compris ni dans la guerre ni dans la paix. ^ 
itàit aussi éminemment législateur que grand capi- 
taine : il ne cessait de dire aux différées peuples cç 
qu'il disait aux Espagnols : a Fotre Europe est vieille f 
ma mission est de la rajeunir. » Mais les Espagnols , 
et leur position actuelle le démontre suffisamment^ 
étaient loin d'être mûrs pour apprécier et accepter Iç 
bienfait qu'on venait leur offrir. Napoléon çut été 
béni par tous les luthériens de l'Allemagne, si, apre;^ 
^n entrée à Berlin y en 1 807 , il eut adressé aux Pnis- 
^siens , aux Hanovriens , aux Saxons , aux Hessois , v^v^ 
semblable proclamation; mais, par une fatalité sii^- 
gulière , il arriva que le Tugendbund luthérien , qui 
^'«v^it; d'autre principe quç la r^générfUio;^ d^'^a p%* 
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irie, fera çau»e <^>iKunuiie» pour ^étmîr? Sïapplécm 
en 18149 dvec les exclusifs catholiques d'Espagne y 
qui refusent de consentir au bien que l'on veut fair# 
à leur pays en substituant un gouvernement régulier 
et de sages lois au régime insensé qui les avait pres- 
que conduits à leur ruine. Ainsi il pourrait se trouver 
vrai , en quelque sorte ^ de dire que Napoléon a péri 
pour avoir refusé aux Prussiens et avoir offert aux 
^pagnols les mêmes institutions. 

On était loin du traité de Fontainebleau , dont lef 
stipulations venaient totalement de dispiu-aitre de^ 
vant les derniers événemens de l'Espagne ; tout^fpif 
la clause principale de ce traité recevait son exécutioot 
et, le 3o mai , I^apoléon ordonnait , à Bayonne , l'in^* 
sertioq au Bulletin des Lois du sénatus-^consulte quit 
\à a4 9 «vait prononcé la réunion à la France des du^ 
chés de. Panne et de Plaisance, sous le titre de dé^ 
parlement du Taro , et des Etats de Toscane soui 
ceux de départemens de YMmo , de la Méditerranég 
^ de VOmirone ; la reine Marie^Louise en avait fait 
la cession à Napoléon, au .nom de son fils mineur , 
aujounl'lrai prince de Lucques. Aucun prince àb la 
Bfiûsan de Bourbon ne possède une souveraineté en 
Europe 9 la Sicile exceptée. 

£a ooBséquimce de la proclamation de Bayonne 9 
un décret ctmvoquadans cette ville , pour le i5 juin^ 
rassemblée des notables de la nation espagn<4e. Le 3 
du Même mois, la junte du gouvernement, résidant 
è Madrid « publia un manifeste par lequel elle invitait 
les ûisiii)gés à déposer leurs armes , et instniîsait les 
hatetans des avantages politiques et sociaux qui al«> 
laieBft lémlter bout e&x du nouveau rècae* Le 6« 
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Napoléon rendit un décret suprême , où , d'après les 
vœux de la junte d'État du conseil de Castille et de la 
ville de Madrid , il proclamait roi des Espagnes et 
des Indes son frère Joseph , roi de Naples et de Sicile. 
Bientôt parut , en reconnaissance de cet événement , 
une adresse aux Espagnols par les députés à la junte 
générale extraordinaire. Le duc de l'Infantado faisait 
partie des nombreux signataires de cette adresse , 
ainsi que le duc del Parque, l'ex-ministre Cevallos, 
le duc d'Hijar, le comte de Ferdinand Nunez j le mar- 
quis de Santa-Cruzy le duc d'Ossuna; parmi les signai 
taires du manifeste de la junte du gouvernement, on 
remarquait le ministre de la guerre O'Farril , le mar^ 
quis Caballero , le duc de Grenade ; tout ce que la 
nation comptait d'hommes considérables par leur 
naissance , leurs dignités , leur fortune , leurs services 
et leur rang , sanctionna le nouvel ordre de choses. 
Enfin , le 7 juin , l'Empereur se porta en pompeux 
cortège au devant de son frère Joseph , à deux lieues 
de Bayonne , et , après leur entrée au château de 
Marrac; les grands d'Espagne , le duc de l'Infantado 
à leur tête, vinrent offrir leur hommages au roi: 
M. d'Urquijo, qui avait vainement supplié Ferdinand 
de ne pas dépasser Yittoria, eut, ainsi que M. CevaUos, 
une longue conférence avec Joseph. Les députations 
du conseil de Castille, des conseils de l'inquisition , se 
succédèrent. La députation de l'armée fut présentée 
par le duc del Parque. Les fidélités des deux dernières 
cours s'étaient réconciliées pour former la fidélité de 
la nouvelle dynastie. Après plusieurs séances de la 
junte extraordinaire, où se discuta lacté constitu- 
tionnel , le 7 jmllet , la junte étant réunie dans le lieu 
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de ses séances , Joseph , sur son trône , prononça un 
discours et ordonna la lecture de cet acte. Le roi 
prêta serment sur l'Évangile à la religion et à la Con- 
stitution de l'État . Le serment fut successivement 
prêté au roi et à la Constitution par tous les mem- 
bres de la junte , les grands-offîciers de la couronne 
et les officiers de la maison du roi. La junte vota des 
remerciemens à l'Empereur, et fi.it admise en sa pré- 
sence. Le 9 , Joseph se mit en route pour ses États avec 
un cortège de cent voitures : l'Empereur l'accom- 
pagna jusqu'à la première poste. 

Le nouveau souverain avait appelé au ministère 
les hommes les plus distingués de l'Espagne. Cevallos 
eut les affaires étrangères ; Mazarado la marine ; 
d'Âzanza le ministère des Indes , de grâce et justice; 
Cabarrus , celui des finances ; O'Farril , celui de la 
guerre. Le duc de l'Infantado devint colonel-général 
des gardes royales. Ainsi la conversion des conseil- 
lers de Charles et de Ferdinand était complète et de- 
vait décider celle de la nation , si la nation n'eût été 
plus fière que ses princes et leurs ministres. 

La Constitution fixait la liste civile du monarque, 
les apanages des Infans, le douaire de la Reine ; éta- 
blissait un sénat chargé de veiller sur la liberté indi- 
viduelle , et sur celle dé la presse ; un conseil d'État 
investi de la discussion des lois et des réglemens , de 
l'administration et de la connaissance des conflits de 
juridiction entre les corps judiciaires et les corps ad- 
ministratifs; elle instituait les Cortès, divisés, non 
en trois ordres , mais en trois bancs : le clergé avait 
vingt-cinq députés , archevêques et évéques ; la no- 
blesse, paiement vingt-cinq, qualifiés grands des 
ni, 5 
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Certes; le peuple, cent vingt^deux. Les deux pre* 
miers bancs étaient nommés par lettres-patentes du 
roi ; le troisième par les provinces , en raison d*un 
représentant sur trois cent mille habitans. Les séances 
n'étaient pas publiques. La Ck>nstitution appelait lei 
Cortès à délibérer sur les finances, sur les Codes, sur 
les impositions : les comptes des recettes et des dé- 
penses de l'État, publiés chaque année, leur étaient 
soumis. Les Cortès pouvaient accuser un ministre au 
moyen d'une adresse présentée au roi par une dépu- 
tation. Un seul Code civil régissait les Espagnes. La 
loi consacrait l'indépendance de Tordre judiciaire* Le 
conseil de Castille faisait les fonctions de cour d« 
cassation ; une haute cour royale connaissait des dé» 
lits personnels commis par les membres de la famille 
royale, les ministres, les sénateurs, les conseillers 
d'État. Le système d'impositions était le même dam 
tout le royaume : on séparait le trésor public du trésor 
de la couronne; une cour spéciale devait vérifier toutes 
les comptabilités. L'inviolabilité environnait le domi- 
cile de tout habitant pendant la nuit; aucun citoyen 
ne pouvait être arrêté sans un ordre légal par écrit 
dont on lui remettrait copie. La torture était sup- 
primée, la noblesse maintenue ; mais tout Espagne^ 
pouvait prétendre à tous les emplois. La liberté de la 
presse serait établie deux ans après la mise à exécu- 
tion de la Constitution. Le premier article de l'acte 
constitutionnel ne reconnaissait que la seule rdigi<m 
catholique en Espagne. Enfin , il y avait une ligue of- 
fensive et défensive sur terre et sur mer entre la France 
et l'Espagne : il n'hait point parlé de l'Inquisiticai. 
Telle était sommairement la Charte espagnole donnée 



par rEmpereor. Quelcpie imparfaite qu'elle puisse pa^ 
raltre^ si on considère les besoins que le siècle a bit 
naître dans le reste de l'Europe , on ne saurait discon- 
venir qu'elle suffisait à l'état d'ignorance auquel le 
vieuic système avait ramené l'Espagne. SoIod , en 
offrant ses lois aux Athéniens y leur avait dit : « Je ne 
vous donne pas les meilleures lois, nuûs les meilleures 
que vous puissiez supporter, d II y a dix-huit ans qu6 
cette Constitution fut présentée aux peuples de VISâ^ 
pagne. Si alors ils l'avaient acceptée ; si, résistant aux 
intérêts des agitateurs régnicoles et étrangers^ qui de 
depuis les ont si lâchement abandonnés f ils eussent 
dès cette époque , fidèles aii nouveau pacte ^ tait 
cause commune avec la fortune , la puissance » les 
lois y les lumières et les vœux de la France^ l'Espagne 
aurait repris parmi les nations le rang où la placèrent 
jadis sa haute prospérité et la jouissance du plus beau 
sol de l'Europe; elle serait la sauve-garde de la France^ 
à qui elle aurait dû sa régénération. Avec le temps 
on l'aurait vue retoucher sa Constitution f et finir f 
comme les autres États ^ par proclamer aussi la grande 
loi de la civilisation ^ la liberté des cultes« 

Mais tandis qu*à Madrid et à Bayonne les adresses 
de la junte suprême du conseil de Castille, de la ville 
de Madrid , et toutes les supériorités civiles et reli- 
gieuses y remerciaient Napoléon d'être devenu l'ar* 
bitre de l'Espagne, et lui demandaient son frère pour 
souverain , le 37 mai , la Saint-Ferdinand faisait soigner 
dans toute l'Espagne méridionale le tocsin de nou*- 
▼elles Vêpres siciliennes contre l'avénemeut del'ex-roi 
des DeuxrSiciles/et contre les partisans du protec* 
torat français. Ce même jour avait été choisi dans le 

5. 
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sUence d'une vaste conjuration pour inaugurer , par 
la célébration de la fête du dernier roi espagnol, l!i»- 
surrection à Cadix et la junte provinciale à Séville. 
En vain la grande junte d'État , réunie à Bayonne , 
s'est proclamée l'organe du vœu national pour mettre 
sur la tête de Joseph P'' la couronne d'Espagne et des 
Indes ; en vain elle parle au nom du lien qui unit la 
France à la Péninsule : la junte provinciale de Séville 
déclare à l'Europe la royauté de Ferdinand Vil, et à 
la France la guerre révolutionnaire de l'Espagne. Le 
premier acte de l'insurrection de^Cadix est la prise de 
l'escadre française et le meurtre du capitaine-général ; 
à Valence , un équipage français , qui s'y était réfugié 
pour éviter la poursuite d'une frégate anglaise, périt 
égorgé par le peuple; le capitaine-général tombe aussi 
massacré. A Carthagène , à Grenade, à San-Lucar, à 
Saragosse, à Badajos, à Valladolid, dans le royaume 
de Léon , dans celui des Asturies , dans la Galice , dans 
l'Estramadure , dans les deux Castilles , dans la Na- 
varre, r Aragon, la Catalogne, la rage populaire ré- 
péta , contre les principales autorités et les citoyens 
les plus distingués, les scènes de carnage qui, eu 
1 799 , avaient signalé à Naples le retour de la famille 
royale. Plusieurs gouverneurs furent mis en pièces 
sous les yeux de leurs épouses , et leurs têtes portées 
au bout des piques. Un chanoine de Madrid, Bal- 
thazar Cabo , organisa la réaction sanglante de Va- 
lence; car les poignards avaient été bénits comme 
dans les temps barbares de notre histoire. Cette nou- 
velle Saint -Barthélémy s'était aussi annoncée par des 
miracles solennellement proclaméià à Saragosse, à 
Valladolid , à Valence , à Séville ; et rien ne manqua à 
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cette ftireur, digne du moyen âge, qu'alimentèrent 
les puissances les plus redoutables du cœur humain , 
la vengeance et la religion. 

La marche de Joseph sur Madrid fiit éclairée par 
les premiers feux de cette autre guerre de Sept-Ans, 
•à laquelle la présence seule de Napoléon donnera 
quelques délais et arrachera quelques lauriers. Joseph 
dut regretter alors le trône paisible et voluptueux de 
l'heureuse Parthénope ; et Murât, qui avait espéré que 
le procès de Bayonne serait jugé en sa faveur, aura à 
regretter un jour plus amèrement encore l'abdication 
de Charles IV. Le maréchal Bessières ouvrit la cam- 
pagne , et envoya d'abord de forts détachemens sur 
Logrono, Saragosse, Ségovie, Valladolid et Santander. 
Le 6 juin, le général Verdier prit Logrono, et revint 
ensuite attendre à Vittoria le passage du roi. Le 7 , 
le général Frère enleva Ségovie de vive force ; le par- 
lementaire français avait été accueilli à coups de ca- 
non. Le même jour, le général J^asalle se porta de 
Burgos sur Torquemada, où il atteignit et battit aussi 
les insurgés; il désarma ensuite la ville et la pro- 
vince de Palencia, et se dirigeant sur Valladolid, 
après avoir fait sa jonction avec le général Merle, il 
détruisit un corps de révoltés qui avait pris position, 
et entra dans Valladolid. L'évêque de Santander était 
le chef de l'insurrection de son diocèse. J-.e général 
Merle marcha sur ce point , dispersa tous les rassem- 
blemens , reçut la soumission de Santader, qui, ainsi 
que Palencia , Ségovie et Valladolid , prêta serment 
au nouveau roi. Le maréchal Bessières avait, en quinze 
jours , pacifié la province de Guipuscoa , l'Alava , la 
Biscaye, et une grande partie de la Navarre. Pendant 



ce temps, le général Lefebvre-Desnouettet soumettait 
le midi de cette dernière province, et après avoir 
défait les insurgés en plusieurs rencontres , il efifec- 
tuait , avec le général Verdier, le blocus de Saragosse, 
où s'étaient réfîigiés les divers partis qui n'avaient pu 
tenir la campagne. Le général Duhesme fit la guerre 
dans la Catalogne, le maréchal Moncey dans le 
royaume de Valence, qui avait vu se former une 
junte insurrectionnelle; un égal succès couronna 
leurs opérations ; mais Valence ne pouvait être at* 
taquée sans artillerie de siège. Parti de Madrid à la 
fin de mai , le général Dupont s'avançait sur TAnda* 
lousie : le 7 juin, il avait écrasé l'ennemi à Alcoléa, 
et il se présenta devant Cordoue, où les insurgés 
étaient en force Mille sept cents hommes défendaient 
cette ville ; ils empêchèrent le corrégidor de la rendre. 
Il fallut battre en brèche; Cordoue fut enlevée; Jaen 
eut le même sort. Cependant un corps de quarante 
mille hommes était parti de Galice afin de couper au 
roi Joseph , alors en route pour Madrid , le chemin 
de la capitale. Le maréchal Bessières courut au^evaut 
de ce grand péril , avec douze mille hommes seule- 
ment , prit position sur les hauteurs de Médina del 
Hio Seco , et attaqua audacieusement les Espagnols : 
le corps ennemi et la ville furent emportés à la baion- 
nette ; quarante pièces de canon , six mille prisonniers, 
dix mille tués , les bagages et les munitions de toute 
cette armée , furent les trophées de cette bataille vrai- 
ment mémorable. Les Espagnols essuyèrent une dé- 
route complète. B^sières poursuivit l'ennemi sur Be- 
n^vente , Majorga et Léon , qui firent leur soumis- 
ÙQ^* Cç succès important assura les communicatioiis 
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néral de Tarinée. Le maréchid Bessières a ouve 
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âVee le Portugal ^ et devint très-utile k l'armée dt 
Junot. 

Dès le 16 juiû ^ les Portugais avaient imité les £spà< 
gnols; le cri du patriotisme les avait appelés dans 
Oporto à une insurrection générale* Les provinces du 
nord étaient déjà évacuées par l'armée frandaise^ Les 
Espagnols et les Portugais donnaient à l'Europe le 
beau spectacle de deux peuples ennemis se réunissant 
tout à toup pour défendre en commun leur droit do» 
mestique j cette antique indépendance de famille qui 
est la propriété de toute nation. Mais les fusils de 
fabrique anglaise ^ dont sont armés les Espagnols et 
les Portugais ; les officiers supérieurs de l'Angleterre 
qui commandent les mouvemens de leurs troupes , et 
les trésors britanniques qui soldent tout à coup les 
sujets délaissés des Maisons de Bourbon et de Bra^ 
gance , apprennent aussi à l'Europe que Napoléon ^ 
en dirigeant ses armées sur le Portugal et l'Espagne , 
n'a fait que prévenir celles de l'Angleterre» Le régènl 
de Portugal^ dominé^ comme on l'a vu^ par l'ambas* 
sadeur Strangford^ avait abandonné ses États y au lieu 
de Içs conserver sous l'alliance et la protection d* 
Napoléon , au prix de l'adoption du système conti^ 
Béntal. Dans les affaires de l'Escurial et d'Aranjuez, 
il fut également reconnu que Ferdinand , en voulant 
détrôner son père, voulait aussi rejeter l'amitié de 
la France pour s'unir à l'Angleterre. 

Le 1 5 juillet , im décret impérial^ daté de Bayonne^ 
donne au grand*duc de Berg la couronne de Napleâ. 
Murât se hâte de quitter l'Espagne : c'est le duc de 
Rovigo qui le remplace dans le commandement gé- 
néral de l'armée. Le maréchal Bessières a ouvert à 
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Joseph les portes de Madrid; le ao, ce prince y fit 
son entrée au milieu d'une foule silencieuse. Cette at- 
titude de la population d'une capitale prouve éner- 
giquement qu'il n'y a eu de vaincu que l'armée battue 
par Bessières ; que si Joseph occupe le trône, la nation 
occupe le champ de bataille qui nous attend : en 
effet , elle y est tout entière. L'armée de ligne de Ga- 
lice et d'Andalousie a pris part à l'insurrection. Les 
troupes de lignes de Madrid, de Saint-Sébastien, de 
Barcelone, ont déserté pour rejoindre les drapeaux 
de l'indépendance. L'Espagne n'était pas plus capable 
qu'elle ne l'est aujourd'hui de juger un bon gouver- 
nement , et , sans avoir égard à l'abdication du roi 
qu'elle avait vu naître , elle repoussait le roi étranger, 
parce que les moines et le clergé', qui la dominaient 
et la dominent encore, ne pouvaient être dans les in- 
térêts de ce changement. 

Le 21 juillet. Napoléon, rappelé en France par les 
soins de son vaste empire et par la nécessité de veiller 
sur l'Europe qui le regarde avec crainte et se prépare 
à saisir la première occasion de l'abaisser, quitte 
Bayonne et retourne lentement à Paris; il s'arrête 
dans les villes principales, où d'heureuses disposi- 
tions administratives signalent son passage. Il se dé- 
lasse dans ses stations de famille des souvenirs de 
Bayonne. 

Le i4 août, le canon de sa fête annonça son ar- 
rivée à la capitale; le même jour, sa statue colossale, 
fondue avec le bronze d'Austerlitz , sortait des ate- 
liers de Saint-Laurent pour orner bientôt la colonne 
triomphale de la place Vendôme. Cependant le roi 
Joseph, arraché aux délices de Naples, et réduit dé- 
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sonnais à lui-même, doit conquérir pour régner, et 
rester toujours armé pour conserver sa couronne. 
Une armée s'épuise et la guerre finit ; mais une na- 
tion ne périt pas devant un drapeau; aussi la défaite 
de Médina del Rio Seco ne tarda point à être vengée. 
La première nouvelle que le roi Joseph reçut de 
l'armée française depuis son arrivée à Madrid, fut celle 
de l'infâme capitulation d'Andujar, petite ville il- 
lustrée depuis par un décret dont l'Espagne, honteu- 
sement retombée sous le joug , n'a plus le droit de 
demander l'exécution à la France. 

Le général Dupont, ayant sous ses ordres les gé- 
néraux Vedel et Gobert, avait, vers la fin de juin, 
placé l'un de ses officiers à Baylen , l'autre à Caro- 
line; lui-même, avefc sa première divison, la division 
Barbou, il occupait Andujar sur le Guadalquivir , où 
il avait fait construire une tête de pont, ainsi qu'à 
Menjibar , sur la route de Jaen à Baylen. Le général 
Dupont était placé de manière à se trouver à l'abri 
de tout événement , puisque , dans le cas d'une at- 
taque par un adversaire trop supérieur en nombre , 
un jour lui suffisait pour mettre les défilés de la Sierra- 
Morena entre lui et les assaillans. D'ailleurs il avait 
reçu du duc de Rovigo l'ordre impératif de se re- 
ployer sur Madrid par cette même route, et l'expresse 
défense de s'engager avec l'ennemi , même dans l'es- 
poir d'un succès. La division Gobert n'avait été en- 
voyée par le général en chef, que pour assurer da- 
vantage la retraite du général Dupont, dont la division 
Vedel devait commencer le mouvement. Le 20 juillet, 
jour de l'entrée de Joseph à Madrid, l'ennemi, fort 
de quarante mille hommes, présenta la bataille à 
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Dupont y qui ne comptait que treÎM mille hommes 
^oua le drapeau. A cette infériorité numérique se joi- 
gnaient trois fautes du commandant français ; il ne 
conserva point sa communication avec Madrid ; il se 
laissa séparer des divisions Grobert et Yedel f qui £û- 
saient les deux tiers de son armée , et enfin il se 
battit le 19 avec des forces disproportionnées et dans 
une position désavantageuse. Si, comme il le devait, 
il eût réuni ses troupes le 1 7 > il aurait remporté une 
victoire complète; mais, au lieu de s'illustrer par un 
nouveau succès qui achevait sa fortune militaire et 
arrêtait peut»étre pour toujours l'essor de l'insur- 
rection espagnole , dont les che& désiraient un gou- 
vernement juste et modéré f il signe la capitulation 
d'Andujar le aa , au moment d'opérer avec le général 
Vedel une jonction qui mettait entre deux feux 
l'armée ennemie. Le général Yedel, attaqué par les 
insurgés, avait enlevé trois pièces de canon, deux 
drapeaux , fait prisonnier le régiment de Jaen , et il 
n'était séparé du général Dupont que par le corps 
qu'il venait de battre. Enfin , malgré la situation où 
le plaçait si inopinément la capitulation , Yedel im- 
posa encore à l'ennemi , et il effectuait sa retraite sur 
Madrid , quand, après une grande journée de marche ^ 
il lui fut signifié par le chef d'état-»major du général 
Dupont , ainsi qu'au général Gobert , qu'ils étaia^t , 
eux et leurs divisions , compris dans l'acte déshono* 
rant d'Andujar : exemple inoui pendant toute la 
guerre d'Espagne , où les armées françaises ont eu 
des fortunes diverses , mais où elles n'ont jamais es- 
suyé l'opprobre d'une capitulation en rase campagne! 
D'ailleurs le génial Dupont outrepassa les droits que 
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l'adversité peut donner à un chef. Entouré qu'il était 
lui et se9 troupes , déjà prisonnier de sa propre capi- 
tulation j contre laquelle il n'avait pas eu le sentiment 
d'armer un généreux désespoir, par cela seul il se 
trouvait déchu de la faculté d'envoyer des ordres à 
un de ses généraux , quand ce général était victo- 
rieux j et libre à la tête de sa division. L'heure de 
Dupont était venue de mourir noblement les armes 
à la main y et d'ajouter le dévouement patriotique aux 
belles actions de sa vie guerrière. D'immenses ba» 
gages y honteusement qualifiés , avaient retardé , di- 
sait-on y la marche du général Dupont sur Baylen , et 
leur conservation l'avait décidé à capituler.... Napo- 
léon reçut à Bordeaux , le i^^ août , cette affreuse nou- 
velle. « Des généraux français , s'écria-t-il , n'aiment 
« pas mieux mourir que de signer que l'armée rest- 
er tituera les vases sacrés qu'elle a volés ! Je voudrais 
« effacer cette honte de tout mon sang. » Sa pudeur 
toute française ne souffrit pas que la capitulation 
d'Andujar fut imprimée dans aucune feuille pu- 
blique. Si cependant Napoléon l'eût permis y l'armée 
aurait dans le temps défendu la cause de l'honneur 
français y en rejetant le crime sur les vrais coupables. 
Car les soldats y irrités de se voir soumis à l'inspec- 
tion de leurs havresacs y désignèrent aux Espagnols 
les fourgons qui recelaient les vols dont ils subissaient 
l'affront y et l'infamie seule resta aux spoliateurs. Na- 
poléon ordonna une enquête : l'histoire a prononcé 
le jugement. 

L'affaire d'Andujar fut jugée par l'indignation de 
la France et par l'exaltation de l'Espagne j elle porta 
l'atteinte la plus grave à la cause de Napoléon ; elle 
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enflamma le parti de Finsurrection et lui rallia les 
dissidens nombreux qui y sans ce désastre ^ allaient se 
réunir autour du trône de Joseph. Le contre-coup de 
cette commotion morale^ qui ébranla soudain toute 
l'Espagne , retentit aussitôt dans les cabinets , et alla 
à huit cents lieues de Baylen éveiller les quinze mille 
soldats de la Romana. La conjuration espagnole a dé- 
sormais un camp sur les bords de la Baltique, au 
milieu de l'armée de Bernadotte. La Romana forme le 
généreux projet d'aller avec ses troupes secourir sa 
patrie. Il trompe Bernadotte, que l'Empereur lui- 
même a engagé à surveiller les Espagnols , et par- 
vient, le 10 août, à s'embarquer sur des vaisseaux 
anglais avec la moitié de son corps. Jamais événement 
n'acquit plus rapidement une plus grande importance. 
Castanos , qui reçut la capitulation de Dupont , fut 
loin de se douter lui-même de l'immense service qu'il 
venait de rendre à sa cause. Cette capitulation por- 
tait que les troupes sous les ordres de Dupont, dé- 
clarées prisonnières de guerre , seraient embarquées, 
à San-Lucar ou à Rota , sur des vaisseaux espagnols 
qui les transporteraient à Rochefort. Elle stipulait 
aussi malheureusement que les généraux conserve- 
raient chacun une voiture et un fourgon , sans être 
soumis à aucun examen. Cette clause, comme on l'a 
vu , fut anéantie par les soldats des deux armées. Mais, 
soulevée tout à coup révolutionnairement par l'en- 
thousiasme général , la junte suprême de Séville ose 
violer le droit des gens au nom du droit de la nation. 
Elle rejette la convention que Castanos avait signée , 
et, donnant elle-même à la lutte espagnole l'affreux 
signal du mépris des traités , elle arrête que l'armée 
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de Dupont ^ forte de vingt-six mille hommes , offi- 
ciers et soldats/ au lieu d'être conduite à Rochefort, 
restera renfermée dans les pontons de Cadix , cachots 
pestilentiels sortis des ports de la philanthropique An* 
gleterre? Le décret de la junte produit par son ini- 
quité elle-même l'effet d'une réaction convxdsive sur 
le peuple espagnol , le mot extermination devient le 
cri de guerre. Le fanatisme sanguinaire de 1 793 plane 
sur les armées et les habitans de la Péninsule. La ca- 
pitulation de Baylen avait dissipé le prestige , si im- 
portant à entretenir , de l'invincibilité française , et 
enlevé à notre armée le tiers de sa force : méconnue 
par la junte , elle fait du trône de Joseph une simple 
position militaire qui doit être constamment assiégée 
et à la fin tomber sous l'opiniâtreté d'une guerre à 
outrance. Huit jours après son arrivée à Madrid , le 
i*** août; Joseph se voit contraint d'aller se réfugier à 
Vittoria. L'armée française rentre dans des quartiers 
de rafraîchissement , qui la mettent à l'abri du climat 
brûlant des plaines de la Nouvelle-Castille , et de l'em- 
brasement subit de la population. Le général Du- 
hesme retourne aussi à Barcelone pour réunir son 
corps et contenir cette grande ville , dont il occupe 
tous les forts. La royauté de Joseph se trouve déjà 
circonscrite dans un camp retranché. 

Le 3i juillet est une grande époque, celle du dé- 
barquement d'une armée anglaise sous le ordres de 
sir Arthur Wellesley , depuis lord Wellington, qui 
prend terre à Leyria , à trente lieues au nord de Lis- 
bonne , et unit ses drapeaux à ceux de l'armée por- 
tugaise. Le général anglais, à la tête de vingt-six mille 
hommes des deux nations, marche sur Yimeira^ où 
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l'intrépide Junot, avec dix mille hommes seulement, 
accepte la bataille le as août. Jnnot fut battu , et 
obligé de se reployer sur Lisbonne devant des troupes 
trop supérieures en nombre ^ après cinq heures de 
combat. Les pertes des deux armées sont égales , si 
les forces ne le sont pas. Junot^ en dépit de cette va« 
leur si connue dont il multiplia les e£forts dans cette 
circonstance , n'avait pu contraindre les Anglais à se 
rembarquer y ni s'emparer de leur position; mais^ 
malgré cet échec y la journée de Yimeira tourna en« 
core à la gloire du général ^français. Son attitude 
parut si imposante^ même après ce revers , qu'elle 
amena un armistice. Le 3o août j Junot , dont les dî* 
vers corps en Portugal n'excèdent pas vingt mille 
hommes , obtient du général anglais , qui comptesous 
ses drapeaux trente mille combattans et toute l'insur* 
rection , la belle capitulation de Cintra. En vertu de 
ce traité y notre armée doit évacuer le Portugal; des 
vaisseaux anglais la transporteront en France, avec 
toute son af tillerie, ses caissons et ses bagages. L'armée 
n'est point prisonnière ; à sa rentrée sur le sol natal , 
elle peut reprendre sa place de bataille. Cette capitu- 
lation y loin d'effacer la honte de celle de Baylen , la 
fidt ressortir davantage. En Portugal , une junte ne 
détruisit pas non plus le pacte de la guerre , et la con-> 
vention de Cintra est religieusement observée par 
l'ennemi. Le général français se montra dans la né^ 
gociation tel que sur le champ de bataille. H méri" 
tait, il emporta l'estime et le respect de son adver* 
saire. Junot et ses soldats quittent le Portugal comme 
après une victoire, mais les Anglais sont restés dand 
ce pays; et l'Espagne, où l'armée de Joseph n'a pkui 



que Barcelone , la Navarre ^ la Biscaye et l'Alava , ap- 
plaudit au succès de ces nouveaux hôtes armés , que , 
trois mois auparavant j elle jurait d'exterminer sous 
les aigles de Napoléon. Jamais vicissitude plus con- 
traire ne brisa en moins de temps la destinée de deux 
nations. Dès ce jour pâlit l'astre de Napoléon ; un 
fosil espagnol croisé avec tm fusil anglais devient le 
contreppids de tant de pn>spérité. 
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Le 29 mai 1807 , Sélim III, assis depuis dix-sept 
ans sur le trône ottoman , avait été soudainement dé- 
posé parles janissaires, et relégué dans l'intérieur du 
Sérail. Son neveu , Mustapha IV , fut aussitôt pro- 
clamé empereur par cette milice , alors indomptable. 
Mais son visir Barayctar , qui avait conçu avec lui 
l'audacieux projet d'affranchir les sultans de l'antique 
tyrannie de ses esclaves toujours menaçans, conser- 
vait à son maître malheureux une fidélité digne des 
plus beaux caractères*, et il nourrissait dans son pa- 
chalick de Rudshuck le hardi dessein de rendre le 
sceptre à Sélim. Barayctar commandait les forces ot- 
tomanes sur le Danube. Dans les premiers jours de 
juillet 1808, une partie de son armée s'ébranla, et 
arriva à Andrinople , où il força le grand-visir , ^avec 
lequel il était brouillé , de le suivre à Constantinople. 
Dès qu'il vit son camp assis sur les murs de la capitale, 
Barayctar publia qu'il n'était venu que pour rendre 
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hommage à Mustapha ^ qui l'accueilUt avec distinc- 
tion. Bientôt le commandant des forteresses du Bos- 
phore , qui avait puissamment contribué à la chute 
de Sélim , fut attaqué par des inconnus et mis à mort ; 
Taga des janissaires fut déposé, ainsi que le muphti, 
qui tenait sous le joug le nouveau souverain. Tous 
les ulémas du parti du muphti eurent le même sort. 
Mustapha, reconnaissant des services de Barayctar, 
lui témoigna la plus grande confiance. Le pacha jugea 
alors le moment favorable pour exécuter son projet. 
Le 28 juillet, il entre dans Constantinople à la tête de 
huit mille hommes ; il convoque le muphti , les ulé- 
mas , les ministres , prononce la déchéance de Mus- 
tapha , et lui redemande le sultan Sélim. Mustapha ré- 
siste; Barayctar marche sur le Sérail avec ses troupes. 
Le Sérail se ferme : mais bientôt il s'ouvre , et Sélim 
égorgé est livré à son généreux défenseur. Barayctar 
couvre de larmes le corps de son maître dont il a 
causé la mort ; il dépose Mustapha , proclame empe- 
reur Mahmoud, cousin de Sélim, exile le grand-visir, 
refuse de lui succéder, fait trancher la tête aux par- 
tisans de Mustapha, confirme les ministres dans 
leurs places, et règne au sein de Constantinople par 
la puissance que son génie lui donne sur le peuple 
et sur l'armée. Un mois après, nommé grand-visir, 
il s'attache à poursuivre la réforme des janissaires, 
auxquels il substitue le corps des sey mens, et Barayctar 
gouverne ensuite avec une habilité et une fermeté 
jusqu'alors inconnues dans l'Empire des sultans. Ce- 
pendant il n'a pu détruire encore les nombreux corps 
de janissaires réunis à Constantinople ou campés aux 
portes de la capitale. Impatiens de la discipline sévère 
ni. 6 
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qu'on leur impose , jaloux de la préférence que lei 
seyttiens ont obtenue sur eux, les janissaires de la 
▼illeet du camp , liés par une sourde conspiration ^ 
éclatent tout à coup le i4 septembre, attaquent les 
seymens , en font un affreux carnage , et escaladent 
les murs du Sérail. Le gratid-visir voit le triomphé 
de ses ennemis et sa perte ; il ne veut pas tomber vi- 
vant entre leurs mains. Il ordonne la mort de Mus^ 
tapha, et^ mettant le feu lui'^méme à un amas dé 
poudre , cat^hé à dessein dans son palais , il ée (ait 
sauter» Cette épisode de l'année 1 808 offrit alors peu 
d^intérét, parce qu'à cette époque l'Europe était loin 
d'avoir c^omtné aujourd'hui , les yeux fixés èvlt la Tnl^ 
quie. Mais la catastrophe de Sélim et de son ministre, 
tous deux, par le caractère et la capacité, bien supé- 
rieurs à leur nation, doit vivement aflfecter la pensée, 
maintenant que la proscription des janissaires a placé 
Gonstantinople dans la même position qu'avant la 
naert de Sélim et de Barayctar. 

En répondant, le i4 avril, au prince des Asturies, 
Napoléon disait que les affaires du Nbrd avaient re- 
tardé son voyage Les affaires du Nord , celles de là 
Prusse, et même celles de Paris, où s'était formé 
récemment le comité de trahison qui consomma, six 
ans plus tard, la ruine du grahd homme, le rapjpè- 
laient dans sa capitale. Les deux empereurs, en se 
séparant à Tilsitt , avaient promis de se revoir lavant 
la fin de l'année suivante. Cette entrevue avait acquis 
plus d'importance depuis les événemens d'Espagne , 
et depuis le débarquement d'une armée anglaise dans 
la Péninsule. La Russie venait de recevoir èllè-mêmé 
le cdntre*coup de tette invasion. L'amiral russe Si- 



niâvîn avilit été ou pdraidiait âVoit- été éonf i'àiht Àé 
livrer à Famiral Cottoti la flotte qu'il commandait 
dans le Tâge , pour être gardée comme un dépôt ëtt 
Angleterre jusqu'à la paix des deux États : mais la poli* 
tique demandait surtout que Napoléon et Alexandre 
s'entendissent sur la situation de l'Allemagne. Le sort 
de la faible Prusse était fixé depuis Tilsitt ; quelque^ 
différends restait seulement à régler ; un traité ^ signé 
par le prince Guillaume et M. de Champagny , les ter* 
mina. On stipula la réduction de l'armée prussienne 
à quarante mille hommes pendant dix ans; les placëi 
de GlogaUy Stettin et Kustrln , devaient être occupée* 
chacune par une garnison de dix mille Français , que 
la Prusse solderait jusqu'à parfait paiement des con- 
tributions de guerre , dont les arrérages , arrêtés entre 
les parties, montaient à 1 40,000,000; on convint, en 
outre , que sept routes militaires traverseraient la 
Prusse. Il n'y avait donc plus rien à décider au sujet 
de cette puissance , entièrement placée sous la suze-* 
raineté de la France, en exécution du traité de 1807. 
Mais, depuis la paix de Tilsitt, on avait remarqué en 
Autriche l'institution de plusieurs commissions que 
présidait l'archiduc Jean , relatives à la création de 
diverses réserves nationales, à l'établissement d'un 
système de défense soit centrale , soit frontière , enfin 
à l'organisation de moyens jusqu'alors inusités , et 
mis en action par les voyages des archiducs dans 
toutes les provinces de l'Empire. On distinguait parmi 
ces moyens des plans d'invasion par les armées , d'in- 
surrection par des émissaires, de défense par des corps 
de partisans , de dévastation dans les retraites. Au 
mois de juin 1 808 , l'Autriche était sortie tout à coup 

6. 
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de sa routine militaire, en introduisant aussi chez 
elle la conscription et la garde nationale. Les land- 
wehrs avaient été réorganisées, les landsthurms ou 
levées en masse venaient d'être ordonnées. On savait 
que l'armée de ligne autrichienne serait portée à 
quatre cent mille hommes, ses landwehrs d'Alle- 
magne à trois cent mille, et que soixante mille hommes 
devaient être formés en bataillons de réserve ; que la 
diète de Hongrie donnait pour 1807 douze miUe 
hommes de recrues , et quatre- vingt mille pour 1 808 , 
avec une insurrection permanente de quati'e-vingt 
mille hommes, dont trente mille de cavalerie : enfin 
tout présentait en Autriche l'aspect d'une guerre im- 
minente , malgré l'amitié qui existait entre elle et la 
France. Napoléon n'ignorait pas que, dès le commen- 
cement de l'année, l'Autriche et l'Angleterre s'étaient 
déjà rapprochées ; que cette dernière puissance, aus- 
sitôt la nouvelle des événemens de Bayonne , avait 
offert ses escadres à l'archiduc Charles, afin de le 
mettre à même de faire valoir ses prétentions au 
tjroue d'Espagne, en sa qualité d'héritier des droits 
de Charles VI, compétiteur de Philippe V, tandis 
que, d'un autre côté, elle déclarait à la junte insur- 
rectionnelle qu'elle ne reconnaîtrait pour roi que 
Ferdinand ou tel autre prince du choix de la nation 
espagnole. Napoléon connaissait également l'engage- 
ment de l'Autriche avec cette junte pour lui fournir 
cent mille fusils, l'accueil distingué fait à Trieste aux 
officiers d'une frégate espagnole envoyée par les in- 
surgés, tandis qu'on avait insulté les officiers italiens 
et français, et que le consul de France avait subi les 
menaces d'un rassemblement séditieux, circonstance 
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qui rappelait l'aventure de Bernadotte à Vienne sous le 
Directoire; il savait encore que l'Autriche avait déjà 
reçu de légers subsides de l'Angleterre. Aussi, dès le 
mois de juillet, il demanda au gouvernement autri- 
chien des explications positives , tant sur ses prépa- 
ratifs militaires que sur ses nouvelles relations politi- 
ques; et, en même temps, il invitait les princes de la 
Confédération à préparer leurs contingenSy pour éi^iter 
une guerre sans motifs y tout en faisant voir à V Au- 
triche quon était prêt à la soutenir. Suivant son 
usage , le cabinet de Vienne se confondit en protes- 
tations d'amitié , et colora de différens prétextes ses 
armemens qu'il ne pouvait nier. 

Napoléon, qui saisissait volontiers l'occasion de 
dire toute sa pensée , même à ses ennemis , inter- 
pella le lendemain de son retour à Saint-Cloud , le 
i5 août, jour de sa fête, en présence de tout le corps 
diplomatique, M. de Mettemich, ambassadeur d'Au- 
triche ; il lui retraça hautement tout ce que lui de- 
vaient son maître et le roi de Prusse, après la des- 
truction de leurs armées à Austerlitz et à léna, et il 
ajouta ces paroles dont l'ambassadeur, devenu pre- 
mier ministre, se souvint si bien en i8i4 •* «Croyez- 
« vous que le vainqueur d'une armée française , qui 
a eût été maître de Paris, eut agi avec cette modéra- 
« tion?» Ces mots retentirent dans toutes les cours, 
où ils prirent un caractère prophétique. Cependant 
Napoléon , tout pénétré qu'il est de cette croyance , 
oubliera encore à Vienne, le i4 octobre de l'année 
suivante , les avis qu'il donne à l'Autriche dans le 
désir de lui épargner une lutte nouvelle. Mais en 
i8i4/ ^u moment de signer l'abdication de Fontai- 
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neble^u j il se rappellera le cercle du i S août 1 808, 
Cependant l'accroissement subit et immodéré de 
l'état militaire de l'Autriche peut faire craindre à Na» 
poléon une autre guerre d'invasion. C'est le comte de 
Stadion, l'implacdjle ennemi de l'Empereur et de la 
France, qui régit le cabinet de Vienne. Le comte de 
Stadion ^ l'homme des coalitions et des conjurations 
contre la France, est le Pitt du gouvernement autri- 
chien. U a hérité de la haine du ûls de lord Chatam 
et des moyens familiers aux vengeances de ce ministre 
sans foi, sans pudeur, et sans aucun respect pour les 
droits et les engagemens les plus sacrés. D'après cet 
ensemble de circonstances graves, et les rapports de 
çeç ministres de la guerre et des relations extérieures, 
^Napoléon adresse , le 4 septembre, au Sénat un mes- 
sage où il s'exprime ainsi : ce Je suis résolu à pous- 

eç ser les affaires d'Espagne avec la plus grande acti* 
« vite , et à détruire les armées que l'Angleterre 

(c débarquera dans ce pays Mon alliance avec l'em- 

tf pereur de Russie ne laisse à l'Angleterre aucun 
cf espoir dans ses projets. Je crois à la paix du con- 
« tinent, mais je ne veux ni ne dois dépendre des 
« faux calculs et des erreurs des autres cours; et 
a puisque mes voisins augmentent leurs armées ; il ^t 
<c de mon devoir d'augmenter les miennes... » U était 
difficile de désigner plus clairement l'Autriche , et de 
lui donner, après l'entretien du i5 août avec son am- 
bassadeur, un avertissement plus positif. C'était k la 
face de l'Europe que Napoléon déclarait à la France 
qu'il avait besoin de nouvelles forces pour repousser 
une digression qui la menaçait sous le voile de la paix 
dç jPr^bQi^rg, Daps ^ séance du 14 , la Sé^^t vq^l 



Q6Rt fiiQii^amtci wUle hommes. La frmf» comptait alopc 
4quz^ armées: celle de Pologne, eelle de Prusse, 
ç^lle de Silérie , celle de DaqeinaFçk , celle de Dal* 
i^atie, (î^lle d'Albanie,. celle d'Jtalie, eelle de Naples, 
celle d'ïipagneî et des années de réserve à Boulogne, 
^ur les cotes , sur le Jlhin et dans l'intérieur. Napo? 
léon voulait renforcer ^es armées d'Allemagne , et 
porter à deux cent mille l^ommes celle d'Espagne. U 
avait aussi dessein d'aller commander celle-ci en per^ 
sonne, à son retour d'Erfurt, Il lui appartenait de 
combattre l'Angleterre sur le continent d'où il Tavait 
bannie. Aussi, k la parade du 1 1 septembre, en pré^ 
sence de l'avant^gardedes troupes de la grande armée, 

l'Empereur parla ainsi : 

tç Soldats! 

« Après avoir triomphé sur les bords du Danube 
« et de la Yistule , vous aves traversé l'Allemagne à 
ce marches forcées; je vous fais aujourd'hui traverser 
« la France sans vous donner un moment de repos. 
« Soldats ! j'ai besoin de vous, La présence hideuse 
(c du léopard souille les continens d'Espagne et de 
K Portugal. Qu'à votre aspect il fuie épouvanté ! Pori« 
(( tons nos aigles triomphantes jusques aux Colonnes 
« d'Hercule : là au^si nous wons des outra^ à venger} 
« Soldats ! vous avez surpassé la renommée des ar^ 
(c mées modernes e mais avez<-vous égalé la gloire des 
(c armées de Rome , qui dans une même campagne 
a triomphèrent sur le Rhin et sur l'Euphrate, en 
« lUyrie et sur le Tage?... » 

L'!£mpereur n'avait jamais mieux parlé ^ ses braves 
d'Italie, Le 99 septembre, il partit de SàiBt«Gloud 
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pour aller à £rfurt. Mais, avant son départ, le corps 
municipal de Paris a reçu l'ordre de rendre les 
plus brillans honneurs aux difiFérentes divisions de la 
grande armée en marche pour l'Espagne; la ville leur 
offrit des couronnes d'or pour être ajoutées à leurs 
aigles. Des banquets , présidés par le préfet et par les 
maires de la capitale, furent donnés à chacun de 
ces corps dans le jardin de Tivoli; ces fêtes triom- 
phales eurent lieu les !2a , 28 , 29 , 3o septembre et 
i**" octobre. 

Napoléon entre le 27 à Erfiirt, et va au devant de 
l'empereur Alexandre, arrivé à Wejrmar depuis deux 
jours. Napoléon se trouve chez lui à Erfurt ; à la tête 
des princes de la confédération, et sur la frontière du 
royaume feudataire de Frédéric-Guillaume, il est à 
la fois l'empereur des Allemands et celui des Français. 
C'est à son ban que , de toutes les (parties de l'Alle- 
magne , se rendent ses grands vassaux couronnés : 
il exerce envers eux à Erfurt, avec la splendeur de 
Charlemagne,son impériale hospitalité. Deux souve- 
rains seulement n'y sont point appelés : c'est le roi 
de Prusse à peine amnistié d'Iéna, et l'empereur d'Au- 
triche déjà relaps de la trop généreuse paix de Pres- 
bourg. Mais ce prince , bien qu'irrité du refus fait à 
M.deMetternich, son ambassadeur, de la permission 
de suivre Napoléon à Erfurt , ne se contente pas d'y 
envoyer , comme l'Angleterre , des observateurs sans 
caractère, spectateurs inquiets de cette union solen- 
nelle de Napoléon et d'Alexandre, de cette représen- 
tation d'un partage de l'Europe et peut-être du monde 
en deux empires, dont l'un s'appuierait sur Gibraltar, 
l'autre sur les Dardanelles; il fait partir le baron de 
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Vincent, porteur d'une lettre pour Napoléon, datée 
de Presbourg du 1 8 septembre , et conçue en ces 
termes : 

<c Monsieur mon Frère, 

ce Mon ambassadeur à Paris m'apprend que V. M. L 
« se rend à Erfurt , où elle se rencontrera avec l'em- 
i< pereur Alexandre. Je saisis avec empressement l'oc- 
« casion qui la rapproche de ma frontière pour lui 
« renouveler le témoignage de l'amitié et de la haute 
te estime que je lui ai vouées; et j'envoie auprès 
« d'elle mon lieutenant-général , le baron de Vincent, 
« pour vous porter l'assurance de ces sentimens in- 
« variables. Je me flatte que V. M. n'a jamais cessé 
« d'en être convaincue , et que si de fausses repré- 
« sentations , qu'on avait répandues sur des institu- 
ée tions intérieures organiques que j'ai établies dans 
(c ma monarchie , lui ont laissé pendant un moment 
« des doutes sur la persévérance de mes intentions , 
« les explications que le comte de Metternich a prê- 
te sentées à ce sujet à ses ministres les auront entiè- 
te rement dissipés. Le baron de Vincent se trouve à 
ce même de confirmer à V. M. ces détails , et d'y 
ee ajouter tous les éclaircissemens qu'eUe pourra dé- 
ce sirer... » 

Le baron de Vincent arriva à Erfurt plusieurs jours 
avant Napoléon. L'empressement de l'empereur Fran- 
çois , dans cette circonstance , signalait son déplaisir 
de n'avoir pas été appelé à l'entrevue d'Erfiirt. Le 
déplaisir était d'autant plus vif que cette exclusion , 
suffisamment motivée par l'attitude hostile que l'Au- 
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triche a déployée depuis le voyage de Ssyaone , prou- 
vait fortemeut à ce prince i[ue le 3ort de r^urope 
devait se régler sans lui. Mais la destinée fera sortir 
bientôt de cette grande injure un contrat bien inat- 
tendu de Napoléon lui-même, un lieq de famille , 
autre piège que la fortune , deux années après Tin- 
Vasiou du Portugal et le traité de Bayonne y lui aura 
tendu sous les lauriers de Wagram ! 

Un théâtre français était établi à Erfurt i rien de 
plus solennel que les représentations auxquelles us- 
sistaient journellement les deux empereurs , les sou- 
verains de l'Allemagne y leurs ministres, leurs cour- 
tisans. La tragédie éC Œdipe donna lieu à une seèpe 
à jamais mémorable. Au moment où Philoctète en 
parlant à Hercule prononce ce vers : 

L^amitié d*im grand homme est an bienfait des Dieux; 

Je l'éprouve tous les jours y dit Alexandre ei| serrant 
fortement la main de Napoléon. Ces mots , entendus 
de tous les assistans , retentirent bientôt dans toute 
l'Europe. Deux jours après , on joua la mort de CésoTy 
au grand étonnement des spectateurs ; Napoléon ne 
se doutait pas qu'il fût entouré de^ Brutus couronnés. 
On n'était qu'à cinq lieues de Weymar. Le 6 oc- 
tobre , les deux empereurs , accpmpagés des rois de 
Bavière , de Saxe , de Wurtemberg et de tous les princes 
de la Confédération, se rendirent dans cette rési- 
dence , où le duc les avait invités à une fête magni- 
fique : il y eut une chasse au cerf, ensuite un banquet, 
et le soir spectacle sur le théâtre de la cour; on y 
représenta encore la Mort de César y apparemment 
pour bien apprendre auic Allemands qu'ils donnaient; 
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l'hospitalité au maître du monde. Un bal brillant ter* 
mina cette journée. Le lendemain , Napoléon reçut 
une autre fête ^ dont seul y et sans allusion j il était le 
héros. Il alla visiter le champ de bataille dléna ; il y 
trouva un temple à la Victoire , élevé au centre du 
plateau sur lequel il avait bivaqué deux ans aupa- 
ravant. C'était le terrain même où le grand-duc de 
Saxe-Weymar , qui faisait les honneurs de cette fête 
triomphale , avait été battu à la tête d'une division 
prussienne ; où le roi de Prusse , l'allié d'Alexandre f 
avait perdu sa couronne; où le roi de Saxe, l'allié du 
roi de Prusse , avait gagné la sienne. Les souvenirs que 
le sol dléna retraçait à Napoléon , au milieu des illus- 
tres témoins qui l'entouraient , n'étaient honorables 
que pour lui. On ne pouvait sans doute pousser plua 
loin le dévouement de la servilité que ne le fit alors 
la famille de Saxe ! Pendant ce court séjour de Na- 
poléon à Weymar, les deux plus célèbres littérateurs 
de l'AUemagne , Gœthe et Vieland , lui furent pré- 
sentés. Un décret daté d'Erfurt, le 12 octobre, leur 
accorda, ainsi qu'au médecin major et au bourg» 
mestre d'Iéna , la décoration de la Légion-d'Honneur. 
Cet ordre du mérite français devenait insensiblement 
Tordre du mérite européen , moyen de conquête tout 
à fait neuf et qui ne devait appartenir qu'à son fon- 
dateur. Goethe et Veiland étaient les deux plus beaux 
génies de l'Allemagne. On prétend qu'admis à une 
audience particulière par Napoléon , ces deux hommes 
éminens agitèrent avec ce prince des questions qui 
n'étaient ni philosophiques , ni littéraires , telles que 
celle de la réorganisation de la patrie allemande lu- 
thérienne ; maifi que Napoléon éconduisit c^tt^ pro- 
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position au nom de la foi qu'il devait à la Prusse par 
le traité de Tilsitt. On attribua depuis à ce refus loyal 
la conjuration du tugendbimd prussien, qui dès lors 
s'organisait pour un dessein bien différent de celui 
de venger la maison Brandebourg. 

Napoléon attachait à cette entrevue d'Erfurt , placée 
sur le théâtre de sa gloire, un tout autre intérêt que 
celui d'y recevoir de vains hommages , et de présider 
avec Alexandre un congrès de rois et de souverains, 
dont aucun n'était initié à leurs secrètes délibérations. 
Sa grande affaire, but constant de sa politique, de ses 
victoires , celle qui seule l'avait précipité dans l'abîme 
de la double guerre de la Péninsule , c'était la paix 
générale. Napoléon savait bien qu'il n'avait pas plus 
besoin pour régner de joindre à la France les royaumes 
d'Espagne et de Portugal, que ceux de Prusse, de 
Bavière et de Wurtemberg. Cette Espagne , quoique 
devenue pour lui une royauté de famille par l'avéne- 
ment de son frère , ce Portugal , quoique ouvert à ses 
armées par la fuite de la Maison de Bragance, ne for- 
maient dès le principe, on ne peut trop le répéter, 
que des compensations qu'il voulait amasser pour la 
paix avec l'Angleterre. L'Empereur ne regardait ces 
deux pays que comme des champs de bataille britanni- 
ques qu'il se proposait de rendre à leurs possesseurs 
naturels le jour où il signerait le traité du repos de la 
terre. Pressés du désir de hâter ce résultat de leure 
communs efforts, le 12 octobre, les deux empereurs, 
alors unis par un seul intérêt , écrivirent au roi d'An- 
gleterre pour le prier d'écouter la voix de Vhumanité 
en faisant taire celle des passions ; de chercher, ai^ec 
l'intention d^ y parvenir , a concilier tous les intérêts. 
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et partant de garantir toutes les puissances qui exis^ 

tent et assurer le bonheur de l Europe Beaucoup 

d* États ont été bouleversés ^ déplus grands changemens 
encore pewent asfoir lieu, et tous contraires à la poli- 
tique de la ruition anglaise Le ministre britannique 

répondit le 28 : « Ze roi a fait connaître à chaque occa- 
sion ses désirs et sa volonté d'entamer une négociation 
pour la paix générale , à des conditions qui pussent 
être compatibles avec la tranquillité et la sûreté de 

r Europe Le roi d' Angleterre ayant pris des enga- 

gemens avec les rois de Portugal, de Sicile et de Suède , 
et avec le gouvernement espagnol actuel , il doit leur 
être permis de prendre part à la négociation à laquelle 
S. M. B, a été invitée, » Cependant les deux empe- 
reurs n'auraient satisfait que trop imparfaitement 
leur prudence et leur politique personnelles , s'ils s'é- 
taient uniquement confiés à la générosité d'une telle 
démarche. Ils en avaient donc calculé aussi le non- 
succès, et dans cette hypothèse, à laquelle pouvaient 
les encourager leurs antécédens avec le cabinet bri- 
tannique , ils étaient convenus de détacher entière- 
ment l'Amérique de l'influence anglaise; et, reprenant 
les anciens engagemens de Paul P^, et ceux récemment 
consentis à Tilsitt , ils s'étaient livrés de nouveau au 
projet d'aller ensemble, par la Turquie et la Perse, 
ravir à l'Angleterre le sceptre dé l'Inde. Les deux 
grands politiques n'avaient sans doute pas négligé 
l'examen de l'attitude qu'aurait pu prendre l'Autriche 
au sujet de cette gigantesque expédition , où l'empire, 
et non plus le partage du monde , se serait peut-être 
décidé , entre les deux conquérans , par une bataille 
sur les bords du Gange. Quoi qu'il en soit , il était 
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important pour Napoléon , pressé de terminer les af- 
faires d'Espagne, de donner des gages à la Maison 
d'Autriche de ses intentions pacifiques. Ainsi il écrivit 
d'Erfurt aux princes de la Confédération du Rhin 
pour les inviter à faire rentrer leurs troupes dans 
leurs quartiers , d'après les nouvelles assurances d'à-* 
initié qu'il avait reçues de l'empereur François ; et il 
remit au baron de Vincent la lettre suivante adressée 
à son maître : 

Erfort, It x4 octolire tSo8. 

(c MoKsiEUR Moi^ Frère y 

» Je remercie V. M. I. et R. de la lettre qu'elle a 
a bien voulu m'écrira , et que le baron de Vincent 
(c m'a remise; je n'ai jamais douté des intentions 
a droites de V. M., mais je n'en ai pas moins craint 
« un moment de voir les hostilités se renouveler 
tt entre nous. Il est à Vienne une faction qui afifecte 
tf la peur pour précipiter votre cabinet dans des me- 
tc sures violentes, qui seraient l'origine de malheurs 
a plus grands que ceux qui ont précédé. J'ai été le 
t< maître de démembrer la monarchie de V. M. , où 
te du moins de la laisser moins puissante; je ne l'aï 
^< pas voulu. Ce qu'elle est, elle lest de mon vœu} 
tt c'est la plus évidente preuve que nos comptes sont 
a soldés, et que je ne veux rien d'elle. Je suis tou- 
te jours prêt à garantir l'intégrité de sa monarchie; 
« je ne ferai jamais rien contre les principaux intérêts 
a de ses États. Mais V. M. ne doit pas remettre en 
à discussion ce que quinze ans de guerre ont ter- 
ct tniné ; elle doit défendre toute proclamation ou dé- 



^ marche p^^voquant la guerre. La dernière levée 
« en masse aurait provoqué la guerre, si j'avais pu 
s craindre que cette levée et ces préparatifs fassent 
« combinés avec la Russie. Je viens de licencier lé 
« camp de la Confédération. Cent mille hommes de 
a mes troupes vont à Boulogne pour renouveler mes 
« projets sur l'Angleterre. Que V. M. s'abstienne de 
« tout armement qui puisse me donner de l'inquié*- 
a tude et faire une diversion en faveur de l'Angleterre. 
a J'ai dû croire, lorsque j'ai eu le bonheur de voir 
« V. M. , et que j'ai conclu le traité de Presbourg, que 
« nos affaires étaient terminées pour toujours, et que 
« je pouvais me livrer à la guerre maritime sans être 
« inquiété ni distrait. Que V. M. se méfie de ceut 
* qui, lui parlant des dangers de sa monarchie , trou* 
a blent ainsi son bonheur , celui de sa famille et de ses 
« peuples ; ceux-là seuls sont dangereux ; ceux-là seuls 
ce appellent les dangers qu'ils feignent de craindre, 
ce Avec une conduite droite , franche et simple , V. M. 
ce rendra ses peuples heureux, jouira elle-même du 
ce bonheur dont elle doit sentir le besoin après tant 
« de troubles , et sera sûre d'avoir en moi un homme 
ce décidé à ne jamais rien faire contre ses principaux 
« intérêts. Que ses démarches montrent de la con- 
o: fiance , et elles en inspireront. La meilleure poli- 
ce tique aujourd'hui, c'est la simplicité et la vérité, 
ce Qu'elle ttie confie ses inquiétudes lorqu'on par- 
ce viendra à lui en donner : je les dissiperai sur-le- 
ce chaînp. Que V. M. me permette un dernier mot : 
ee (Qu'elle écouté son opinion, son sentiment; il est 
ce bien supérieur à celui de ses conseils. Je prie V. M. 

ce de lire ma lettré dans un bon sens , et de n'y vôir 
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u rien qui ne soit pour le bien et la tranquillité de 
« l'Europe et de V. M. » 

Mais le parti de l'Autriche était décidé ; elle con- 
tinua ses organisations militaires, et envenima la 
guerre de plume dans ses pamphlets. JN'ayant point 
été appelée à Erfurt, elle ne reconnut pas le roi Jo- 
seph , comme l'avaient fait l'empereur de Russie et les 
autres princes de l'Allemagne, et malgré la promesse 
qu'elle en avait donnée par l'organe de M. de Met- 
ternich , à Paris , avant le voyage d'Erfurt , en retour 
de l'évacuation de la Silésie, qui s'était opérée im- 
médiatement de la part de la France. 

Le i4 octobre, Alexandre et Napoléon se séparè- 
rent pour ne plusse revoir; ils s'étaient peut-être trop 
vus à Erfurt. Us prirent le même jour la route de leui-s 
États, ainsi que les autres souverains. Le 19, Napo- 
léon était à Saint-Cloud, où le suivit le comte Ro- 
manzoff , ambassadeur de Russie. 

Les conférences d'Erfurt ont laissé des questions 
à éclaircir, et à régler des intérêts inconnus de la di- 
plomatie étrangère aux deux empereurs. De ce nombre 
étaient , comme je l'ai dit , l'Inde , l'Amérique , le sort 
de l'empire ottoman, celui de la Grèce, enfin tout ce 
qui restait à ordonner pour le complément du nou- 
veau système qu'Alexandre et Napoléon réservaient 
à l'Europe et au monde , au détriment de la Grande- 
Bretagne. Les notes du comte de Romanzoff , sur ces 
importantes matières, ont disparu, je le dis encore, 
des archives fançaises en 1 8 1 4 ? époque où la victoire 
retira les enjeux qu'une fortune contraire avait donnés 
à la puissance de Napoléon. 

L'ouverture du Corps-Législatif avait été fixée au 
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a 5 octobre. L'Empereur y prononça un. discours qui 
renfermait ces passages remarquables : 

a J'ai fait cette année plus de mille lieues dans Fin- 

« teneur de mon Empire La vue de cette grande 

« famille française , naguère déchirée parles opinions' 
« et les haines intestines, aujourd'hui prospère , tran- 
(c quille et unie , a sensiblement ému mon ame. J'ai 
« senti que pour être heureux il me fallait d'abord 

« l'assurance que la France fut heureuse Une partie 

« de mon armée marche contre celles que l'Angleterre 
a a formées ou débarquées dans les Espagnes .C'est un 
a bienfait particulier de cette Providence qui a con- 
(c. stamment protégé nos armes , que les passions aient 
a assez aveuglé les conseils anglais pour qu'ils renon- 
« cent à la possession des mers , et présentent enfin 
tf leurs. armes sur le continent. Je pars dans peu de 
a jours pour me mettre moi-même à la tête de mon 
« armée , et , avec l'aide de Dieu, couronner dans Ma- 
« drid le roi d'Espagne , et planter nos^aigles sur les 

ce forts de Lisbonne L'empereur de Russie et moi, 

« nous nous sommes vus à Erfurt; notre première 
« pensée a été une pensée de paix. Nous avons même 
te résolu de faire quelques sacrifices pour faire jouir 
« plus tôt, s'il se peut , les cent millions d'hommes que 
« nous représentons , de tous les bienfaits du com« 
« merce maritime. Nous sommes d'accord et invaria- 
« l^lement unis pour la paix comme pour la guerre... » 
Ces derniers mots pénétrèrent dans tous les cabinets 
avec des commentaires plus ou moins hostiles. On se 
rappela aussi qu'à Erfurt , Napoléon avait donné deux 
épées , la sienne à Alexandre , et une autre très-riche 
à Constantin , et qu'en recevant celle de Napoléon , 
m. 7 
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Atexandre lui avait dit : vc Je l'accepte comme iom 
marque de votre amitié. V* M. est bien certaine que je 
ne la tirerai jamais contre elle, x» 

A Tonibre des lauriers et même du trône de Napo- 
léon y une conspiration sourde s'attacha dès lors à 
envenimer ses paroles , à noircir ses projets , à jeter 
sur les opérations de son gouvernement et sur ses 
victoires même une défaveur et une méfiance achar- 
nées. Cette conspiration avait commencé par une co« 
terie ouverte à certains étrangers j et n'était encore 
qu'à son origine au moment où les discordes et la 
lâcheté des princes d'Espagne précipitèrent Napoléon 
dans les affaires de Bayonne. Ce fut là qu'il apprit 
l'existence de cet ennemi domestique dont la hauteur 
de sa position ne lui permettait ni d'avouer ni de com- 
battre la menace. Les hommes de ce parti veillaient 
sur les adversités de l'Empereur , comme ils avaient 
veillé sur ses prospérités à l'époque du Consulat et à 
celle de l'avéûement à l'Empire; ils semaient dans la 
société de sinistres prophéties y et ne cessèrent de 
flétrir soit les succès , soit les malheurs de Napoléon , 
que lorsque 7 le voyant abattu , ils prirent hautement 
l'attitude du triomphe / et démasquèrent • soudain ^ 
tout couverts des livrés impériales, leur longue et 
secrète conjuration. 

Le ^7 octobre , les députés des nouveaux dépar- 
temens d'Italie fiirent admis à l'audience de l'Empe- 
reur : ils prononcèrent un discourslhiquel Napoléon 
rtpondit : 

- « ... J'ai été témoin des vices de votre ancienne 
er administration. Les ecclésiastiques doivent se ren* 
« fermer dans le gouvernement dos affaires du cuite. 
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m La théologie ^ qu'ils appreiuient dans l«ur enfiuiee , 
d leur donne des règles sures pour le gouvernement 
« spirituel y mais ne leur en donne aucune pour le 
« gouvernement des armées et pour l'administra- 
« tion... La décadence de l'Italie date du moment où 
« les prêtres ont voulu gouverner et les finances , et 
« la police , et l'armée. Après de grandes révolutions , 
« j'ai relevé les autels en France et en Italie.... ; je n'ai 
«c qu'à me louer de mon clergé de France et dltalie j 
« il sait que les trônes émanent de Dieu , et que le 
« crime le plus grand à ses yeux j parce que c'est celui 
« qui fait le plus de mal aux hommes, c'est d'ébranler 
(c le respect et l'amour qu'on doit aux souverains... Je 
« saurai réprimer ceux qui voudraient se servir de 
a Tinfluence spirituelle pour troubler mes peuples et 
« leur prêcher le désordre et la rébellion » 

C'était parler en Empereur très-chrétien des Fran- 
çais. Jamais , sous aucun règne j le clergé de France 
n'a joui d'une position plus convenable à son insti- 
tution j et plus digne de la vénération des peuples : 
il ne fut ni un ordre ni une puissance dans l'État ; il 
se sentait citoyen ; il aidait le prince et les sujets; et, 
au jour du malheur y loin de partager le triomphe des 
ennemis de la France et de Napoléon , il se vit troublé 
tout à coup par l'apparition de cet autre clergé fran- 
çais qui menaça , en se montrant , la patrie désolée , 
au lieu de pleurer sur ses ruines et de s'interposer 
entre elle et le vainqueur. 

Le 29 octobre , Napoléon part pour Bayonne , où il 
arrive le 3 novembre : le 4 y il est en Espagne ; la vic- 
toire y entre ^ avec lui. Il est reçu, le 7, par le roi 
Joseph, à Vittoria, ville destinée à leur devenir ég»» 
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^ lement fatale! L'Empereur marche vera Madrid, dont 
il faut conquérir la route ; sur cette route , Tannée 
d'Estramadure , forte de vingt mille honunes , com- 
mandée par le comte de Belvédère , défend la ville de 
Burgos. Napoléon place toute la cavalerie sous les 
ordres du maréchal Bessières , et donne le comman- 
dement du deuxième corps au maréchal Soult. Celui- 
ci se met en mouvement le 10/ et trouve Tennemi 
en position à Gamonal, où il est reçu par ime dé- 
charge de trente pièces de canon. La division Mouton 
bat le pas de charge , l'artillerie la soutient , et le duc 
d'Istrie a débordé l'ennemi. Enfoncés par l'attaque 
impétueuse de l'infanterie \ les Espagnols éprouvent 
une déroute complète, laissent trois mille morts , trois 
mille prisonniers , perdent deux drapeaux et vingt- 
cinq pièces de canon ; le reste se sauve à Burgos , où 
les Français pénètrent pêle-mêle avec les fuyards , et 
les poursuivent de tous côtés. Nos troupes occupent 
le château de Burgos , que l'ennemi avait bien appro- 
visionné. L'Empereur entre avec sa garde à Burgos; 
on y recueille des magasins de laine pour une valeur 
de 3o millions : l'Empereur les fait transporter à 
Bayonne. 

• L'armée de Galice, de quarante-cinq mille hom- 
mes , battue à Bilbao , se voit poursuivie par le duc 
de Bellune dans la direction d'Espinosa , par le duc 
de Dantzick dans celle de Villarcayo , et tournée pai* 
le duc de Dalmatie dans celle de Raynosa. Le général 
Lasalle est à Lerma ; le général Milhaud à Palencia, 
Valladolid tombe en notre pouvoir. Les Anglais ont 
débarqué à la Corogne; une de leurs divisions de Por- 
tugal tient Badajoz: notre armée brûle de se mesurer 
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avec eux. Pendant ce temps , défaite de nouveau dans 
les combats de Durango, Guenès, Valmaceda, Tarmée 
de Galice est presque détruite ; le 1 2 , à la bataille d'Es- 
pinosa par le duc de Bellune , Blake perd dix mille 
hommes y dix généraux, cinquante pièces de canon. 
Parvenu à Reynosa, le duc de Dalmatie achève la 
ruine de cette armée et lui enlève ses parcs, ses ba* 
gages, ses magasins. Le 16, le duc d'Istrie arrive à 
Aranda, dirige des partis de cavalerie, d*un côté sur 
Léon, de l'autre sur Madrid. Le même jour, le duc 
de Dalmatie entre à Santander, où il s'empare de neuf 
mille fusils anglais , et saisit sur la côte plusieurs con- 
vois chargés d'artillerie , d'armes et de munitions 
anglaises. Le général Gouvion Saint-Cyr, avec le 
septième corps , fait le siège de la forte place de Roses, 
investie par les généraux Reille et Pino. Les Italiens 
emportent les hauteurs de San-Pedro, avec celte im^' 
pétuosité quils avaient au quinzième siècle. Le gé- 
néral Fontana se rend maître de Selva, en chasse les 
Anglais , et leur prend vingt-quatre pièces de canon. 
Le général Mazzuchelli avait vigoureusement repoussé 
deux sorties des assiégés. 

Les armées de Galice et d'Estramadure , com- 
mandées par Blaze, la Romaua et Galuzzo, ont à peu 
près disparu aux batailles d'Espinosa et de Burgos; 
il reste à atteindre la grande armée d'Andalousie , de 
Valence, de la Nouvelle-Castille , de l' Aragon, sous 
les ordres de Castanos , Penas et Palafox : portée à 
quatre-vingt mille hommes , elle occupe en partie Ca- 
lahorra et Tudela. Le 2a, l'Empereur transporte son 
quartier^énéral de Burgos à Lerma,.et, le a3, à 
Âranda. Le duc d'Elchingen est entré dans Soria 
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(Fancienuo Numance ) et dans MedinaOo^. Les ducs 
de Montebello et de Conegliano ont fait leur jonction 
à Lodosa : le duc de Bellune est à Venta de Gome». 
Les avenues de Madrid ^ du côté du nord, sont inter- 
ceptées. Le duc de MontebeUo marche , depuis le 19, 
avec vingt«quatre mille hommes , pour présenter la 
bataille à l'armée espagnole : il la rencontre , le a3 , 
en avant de Tolède , forte de quarante -cinq mille 
hommes , avec quarante pièces de canon , et conduite 
par le général Castanos. Cette armée ne peut résister 
à l'impétuosité de l'attaque que dirige le général Mau- 
rice Mathieu; son centre est enfoncé; la cavalerie du 
général Lefebvre y pénètre et enveloppe sa droite. 
Le général Lagrange complète la victoire en culbu- 
tant la ligne de Castanos. Les Espagnols ^ en pleine 
déroute ^ ont à regretter quatre mille morts , trois 
mille prisonniers y trois cents officiers ^ sept drapeaux, 
trente pièces de canon , et abandonnent à Tudela 
d'immenses approvisionnemens. Le duc de Cone- 
gliano avance sur Saragosse ; le duc d'Elchingen s'est 
emparé de riches magasins à Agreda. 

Ainsi le centre de l'armée espagnole aété battu à Bur- 
gos, la droite à Espinosa, et la gauche à Tudela. Le ag , 
le quartier-général de l'Empereur se porte au village 
de Bozeguillas : le 3o , le duc de Bellune se trouve au 
pied de la fameuse montagne de Somo^ierra , dont 
dix mille hommes de la réserve espagnole , que com- 
mande San-Benito, protégés par des retranchepiens, 
et ayant en batterie seize pièces de canon , défendent 
le passage. A peine la fusillade et la canonnade sont 
engagées , que le général Montbrun , à la téta de« che- 
«9U^lég«s polonais ^ gravît 1^ hauteurs ^ régate «ne 
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des plus belles charges qui aient honoré la cavalerie 
de la garde , dont ce corps fait partie , et décide l'af» 
faire ; ce régiment se couvre d'une gloire immor- 
telle. Les Espagnols se dispersent dans les montagnes, 
en jetant leurs armes : ils laissent au vainqueur seize 
pièces de canon , dix drapeaux , deux cents chariots 
de bagages , les caisses militaires , et parmi les pri- 
sonniers on compte tous les officiers supérieurs de 
cette division. Après ce combat prodigieux, où une 
troupe de cavalerie légère emporte au galop les es- 
carpemens et les batteries d'une position que la na- 
ture a rendue inexpugnable pour toute autre arme 
que l'infanterie , les Français n'ont plus qu'à marcher 
à Madrid. Le i®' décembre, le quartier- général im- 
périal est à Saint- Augustin. Le 2, l'armée victorieuse 
célèbre l'anniversaire du couronnement de Napoléon 
sous les murs de la capitale. L'Empereur paraît le 
jour même sur les hauteurs qui environnent la ville ; 
la cavalerie du duc d'Istrie et la garde impériale l'ac- 
cueillent avec enthousiasme. 

Madrid est toujours au pouvoir de l'ennemi; 
soixante mille hommes armés , composés en partie de 
la populace barbare et fanatique des campagnes, 
Tont conquise sur ses propres habitans : la garnison 
régulière est de six mille hommes de ligne; cent 
pièces de canon défendent les remparts. On a barri- 
cadé les rues , les portes , les maisons ; les cloches de 
deux cents églises sont en branle, les cris d'une mul- 
titude dont le désordre égale le délire, ajoutent une 
horreur particulière à la consternation qui frappe 
cette grande cité. Le duc dTstrie envoie sommer Ma- 
drid , où s'est formé une junte militaire sous la pré- 
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fiidence de Castellai*;un général de la ligne vient y 
répondre j accompagné d'hommes furieux qui sur- 
veillent ses paroles et dictent son refus. L'aide-de 
camp du duc d'Istrie , chargé de la sommation , n a 
été sauvé de la furie de la populace que par les troupes 
de ligne : le général Montbrun n'a dû la vie qu à ses 
armes. La veille , le marquis de Peralès , faussement 
accusé d'avoir fait remplir les cartouches de sable , a 
été déchiré par le peuple , et ses membres portés dans 
tons les quartiers. Yoilà la situation de Madrid. 

L'infanterie française est encore à trois lieues : 
Napoléon passe le reste de la journée à reconnaître la 
ville et à arrêter un plan d'attaque, qui concilie égale- 
ment les intérêts de l'humanité et ceux de sa gloire. 
Il ne médite pas de livrer l'assaut. C'est par l'impres- 
sion de sa présence sur cette tourbe féroce et sur les 
honnêtes habitans qu'elle tyrannise , que Napoléon 
conçoit l'espérance de voir s'ouvrir devant lui les 
portes de Madrid. Le soir, à sept heures, il ordonne 
au général Maison de se loger dans les faubourgs ; il 
le fait soutenir par le général Lauriston , avec quatre 
pièces d'artillerie de la garde. L'ennemi prend la fuite 
au premier feu. A minuit , le prince de Neuchâtel 
envoie un lieutenant-colonel, pris à Somo-Sierra, 
porter au gouverneur une nouvelle sommation. Cas- 
tellar répond qu'il demande encore lui délai. Mais , 
dans cet intervalle , le général Sénarmont , avec ses 
trente pièces d'artillerie , a fait une brèche aux murs 
du Retiro; un bataillon de voltigeurs s'y jette et chasse 
les quatre mille hommes qui le défendent. Tous les 
débouchés tombent au pouvoir de nos troupes ; vingt 
pièces de canon de. la garde trompent, d'un autre 
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côté, rénnemi par une fausse attaqué. La prise du 
Retiro a rendu désormais tout moyen de résistance 
inutile. Napoléon ne perd pas de vue son grand objet, 
celui de ménager la ville. Indépendamment de l'hor- 
reur que lui inspire l'idée des scènes de carnage et de 
désolation qu'offrirait une aussi vaste cité livrée à 
l'attaque d'une armée telle que la sienne , et à la dé- 
fense d'une population fanatisée , telle que celle de 
Madrid, il songe à ne pas frayer un chemin à son 
frère sur les ruines de sa capitale. Napoléon se con- 
tente de faire avancer quelques compagnies de vol- 
tigeurs , et il ne veut pas qu'on les soutienne , afin 
d'éviter le pillage et la guerre des maisons. Cette po- 
litique est sage autant que généreuse. 

A onze heures , le prince de Neuchàtel , n'ayant pas 
reçu de réponse du général Castellar , lui renouvelle 
sa sommation , et lui écrit que l'Empereur consent à 
suspendre l'attaque jusqu'à deux heures. Ce terme 
s'écoule , et cependant le drapeau blanc n'est pas ar- 
boré. Napoléon se décide encore à attendre. Enfin , à 
neuf heures , arrivent le général Morla et un député 
de la ville. Us déclarent avec douleur, au major- 
général , que la population s'obstine à vouloir résister, 
et ils demandent la journée du 4 pour l'apaiser. Le 
prince de Neuchàtel les présente à l'Empereur , qui , 
s'adressant au général Morla , et passant tout à coup , 
des assassinats commis dans Madrid les jours précé- 
dens sur les Français , à la capitulation du général 
Dupont , lui dit : 

« L'inhabilité et la lâcheté d'un général avaient 

ce mis en vos mains des troupes qui avaient capitulé 
« sur le champ de bataille, et la capitulation a été 
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4c violée. Vous 9 monsieur Morla^ quelle lettre 
« vous écrite à ce général ? U vous convenait bien de 
c parler de pillage ^ vous qui, étant entrée eu Bous- 
a sillon, avez enlevé toutes les femmes et les avez 
<c partagées comme un butin entre vos soldats !..... 
ii Violer les traités militaires , c'est renoncer à toute 
(c civilisation , c'est se mettre sur la même ligne que 
« les Bédouins du désert. Comment donc osez-vous 
« demander une capitulation , vous qui avez violé 
a celle de Baylen?... J'avais une flotte à Cadix; elle 
a était l'alliée de l'Espagne, et vous avez dirigé contre 
« elle les mortiers de la ville où vous commandiez, 
a J'avais une armée espagnole dans mes rangs ( celle 
a de la Romana); j'ai mieux aimé la voir passer sur 
« les vaisseaux anglais , et être obligé de la précipiter 
A du haut des rochers d'Espinosa , que de la désar- 
cc mer. J'ai préféré avoir sept mille ennemis de plus 
« à combattre que de manquer à la bonne foi et à 
« l'honneur. Retournez à Madrid. Je vous donne jus- 
ce qu'à demain six heures du matin. Revenez alors , si 
« vous n'avez à me parler du peuple que pour m'ap- 
a prendre qu'il s'est soumis ; sinon, vous et vos troupes 
« serez tous passés par les armes. » Il faut remarquer 
que l'Empereur n'avait pas plus de So^ooo honunes 
devant Madrid. 

Le 4? à six heures du matin, le général Morla re- 
vint apportant la soumission de Madrid. A dixheiures, 
le général Belliard prend le commandement de la 
ville. Un pardon général est proclamé. Les boutiques 
restent ouvertes jusqu'à onze heures du soir ; la sé- 
curité règne dans Madrid comme par enchantement. 
Les habitons ont r^idu cinquante mille bmÏÊ. Gepen- 
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du corps , dernier refuge des assiégés , vomissait en- 
core la mort au milieu de la ville soumise , et ce ne 
fut qu'après deux heures de supplications , et au tra- 
vers des plus grands périls , que le corrégidor et les 
alcades parvinrent à apaiser la fureur de ces hommes 
désespérés : effrayant caractère imprimé, dès l'origine 
et jusqu'au dernier moment , à cette guerre terrible ! 
Une autre circonstance non moins remarquable , en 
raison de l'implacable haine que les Espagnols por- 
taient à la royauté de Joseph y c'est le respect qui avait 
protégé son palais depuis sa fuite de Madrid. Les Es- 
pagnols sont les idolâtres de la royauté ; un palais leur 
semble un temple dont la violation tiendrait du sa- 
crilège. A l'Escurial , tout était à la place et dans l'état 
où Joseph l'avait laissé : ce prince retrouva même le 
portrait de sa femme » et Napoléon le sien , dans le 
tableau du fameux passage du Saint-Bernard , peint 
par David. U fit de sérieuses réflexions sur cette na- 
tion qui proscrivait son roi et respectait ses pro- 
priétés ; mais il était trop tard ! 

Ainsi y grâce à la générosité et à la fermeté de Na- 
poléon y la ville de Madrid coûta moins aux assiégés 
que la prise de la moindre citadelle. L'Empereur donne 
des ordres pour la poursuite des fuyards de Burgos , 
de Tolède 9 de Somo-Sierra, d'Aranjuez, qui se pré- 
cipitèrent sur les routes l'Andalousie. Le neuvième 
et le huitième corps de la grande armée viennent de 
passer la Bidassoa avec trois divisions de cavalerie. Le 
duc de Dantzick et son corps sont entrés k Madrid. 

La conquête de cette ville et de toutes les pro- 
vinces du nord terminée , le guerrîerdépose ses armés, 
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et le législateur le remplace. Le 7 décembre. Na- 
poléon adresse aux Espagnols une proclamation qui 
renferme ces passages : 

« ... Je vous avais dit , dans une proclamation du 
<c a juin , que je voulais être votre régénérateur. Aux 
«c droits qui m'ont été cédés par les princes de la 
ce dernière dynastie, vous avez voulu que j'ajoutasse 
« le droit de conquête. Cela ne changera rien à mes 
<c dispositions; je veux même louer ce qu'il y eut de 
« généreux dans vos efforts... Tout ce qui s'apposait 
« à votre prospérité et à votre grandeur, je l'ai dé- 
« truit; les entraves qui pesaient sur le peuple, je les 
« ai brisées; une constitution libérale vous donne, 
« au lieu d'ime monarchie absolue , une monarchie 
« tempérée et constitutionnelle. Il [dépend de vous 
a que cette constitution soit encore votre loi... » 

Et , en effet , le jour de son entrée à Madrid , le 
4 décembre. Napoléon avait fermé l'exécrable tri- 
bunal de l'Inquisition ; il avait réduit au tiers les cou- 
vens de l'Espagne. Une partie de la valeur des biens de 
ces couvens supprimés était affectée à augmenter le 
traitement des curés ; une autre à la garantie des effets 
de la dette publique; une autre, enfin, à rembourser, 
au profit des provinces , des dépenses faites pour l'en- 
tretien des armées françaises et insurrectionnelles. 
Napoléon avait aussi annulé les droits féodaux , aboli 
les barrières de province à province, et transporté 
les douanes aux frontières ; il avait enfin prescrit l'or- 
ganisation immédiate d'une cour de cassation. La 
suppression de toute juridiction seigneuriale fut dé- 
crétée peu de jours après. Mais ces décrets de haute 
discipline civile ne signalèrent pas seulement Far- 
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rivée de Napoléon à Madrid , d'autres étaient néces- 
saire à la satisfaction de la justice politique. Egale- 
ment à la date du 4 décembre , parurent deux décrets 
dont l'un destituait les membres du conseil de Cas- 
tille, comme lâches et indignes d'être magistrats d'un 
peuple généreux : ils avaient trahi l'Empereur après 
avoir proclamé ses droits à la couronne, et reconnu 
la renonciation de l'ancienne dynastie; le second 
mettait hors de la loi le duc de Tlnfantado , et neuf 
autres personnages de la première distinction , qui , 
ayant tous prêté serment, à Bayonne, au roi Joseph, 
et accepté les plus brillantes places de sa maison et 
de son gouvernement, n'étaient rentrés en Espagne 
à sa suite que pour violer leur parole , et se réunir 
aux insurgés.Les dispositions décrétées dans la journée 
du 4 décembre honoraient pareillement la nation 
espagnole et le législateur. La capitulation de l'im- 
portante place de Roses , qui se rendit le 6, avec trois 
mille sept cents hommes , aux armes du général Gou- 
vion Saint-Cyr, acheva la possession de toute l'Es- 
pagne septentrionale. On trouva à Roses plus de 
soixante pièces d'artillerie, et une grande quantité 
de munitions. Le général Sébastiani était en marche 
pour Talavera de la Reyna, où Napoléon a déjà di- 
rigé les divisions de cavalerie Milhaud et Lasalle. Le 
général Valence était arrivé avec une belle division 
polonaise. Le 1 3 décembre l'Empereur reçut , à son 
quartier général de Chammartin , une députation de 
la ville de Madrid , composée de douze cents notables. 
Napoléon , après avoir récapitulé les bienfaits légis- 
lati& qui ont signalé , le 4 9 son entrée dans la capi* 
taie y dit à la députation : 
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« Les Bourbons ne peuvent plus régner en Eu- 

« rope. Les divisions dans la famiUe royale avaient 
a été tramées par les Anglais. Ce n'étaient pas le roi 
«c Charles et le favori que le duc de llnfantado , in- 
tc strument de l'Angleterre , comme le prouvent le» 
cr papiers trouvés dans sa maison , voulait renverser 
« du trône : c'était la prépondérance de l'Angleterre 

ce qu'on voulait établir en Espagne La génération 

a présente pourra varier dans ses opinions : trop de 
Q( passions ont été mises en jeu. Mais vos neveux me 
a remercieront comme leur régénérateur. Us place- 
ci ront au nombre des jours mémorables ceux où j'ai 
« paru parmi vous ^ et de ces jours datera la pros- 
« périté de l'Espagne. » 

Au milieu de tant d'évènemens , un article que pu* 
blia le Moniteur du i5 frappa vivement l'attention 
publique; il n'était pas difficile de reconnaître la 
main qui l'avait tracé. Cet article est ainsi conçu : 

« Plusieurs de nos journaux ont imprimé que 
S. M. l'Impératrice , dans sa réponse à la députation 
du Corps-Législatif, avait dit qu'elle était bien ais6 
de voir que le premier sentiment de l'Empereur avait 
été pour le Corps-Législatif, qui représente la nation. 
S. M. l'Impératrice n'a point dit cela : elle connaît 
trop nos institutions ; elle sait trop bien que le pre- 
mier représentant de la nation , c'est l'Empereur ; car 
tout pouvoir vient de Dieu et de la nation. 

« Dans l'ordre de nos institutions , après l'Empe- 
reur est le Sénat, après le Sénat le Conseil-d'État ; 
après le Conseil-d'État est le Corps-Législatif; après 
te Corps-Législatif viennent chaque tribunal et fonc- 
tionnaire public dans l'ordre de ses attributions. Car 
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s'il y avait danç nos constitutions un corps représen* 
tant la nation , ce corps serait souverain ; les autres 
corps ne seraient rien , et ses volontés seraient tout. 

«c La Convention, même le Corps-Législatif, ont 
été représentans. Telles étaient nos constitutions alors. 
Aussi le président disputa*t-il le fauteuil au roi , se 
fondant sur ee principe que le président de Tas* 
semblée de la nation était avant les autorités de la 
nation. Nos malheurs sont venus en partie de cette 
exagération d'idées. Ce serait une prétention chimé- 
rique et même criminelle , que de vouloir représenter 
la nation avant l'Empereur. 

a Le Corps-Législatif, improprement appelé de ce 
nom f devrait être appelé Conseil-Législatif, puisqu'il 
n'a pas la faculté de faire les lois , n'en ayant pas la 
proposition. Le Conseil-Législatif est donc la réunion 
des mandataires des collèges électoraux. On les ap- 
pelle députés des départemens, parce qu'ils sont 
nommés par les département. 

« Dans l'ordre de notre hiérarchie constitution- 
nelle , le premier représentant de la nation est l'Em- 
pereur , et ses ministres , organes de ses institutions : 
la seconde autorité représentante est le Sénat; la 
troisième le Conseil d'État , qui a de véritables attri- 
butions législatives ; le Conseil-Législatif a le qua- 
trième rang. 

«c Tout rentrerait dans le désordre , si d'autres idées 
constitutionnelles venaient pervertir les idées de nos 
constitutions monarchiques. » 

Cette déclaration de principes, envoyée de Ma- 
drid au milieu de circonstances assez graves pour 
dominer toutes les pensées de Napoléon , s'adressait 
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moins sans doute à llmpératrice , qui n'avait at- 
taché probablement aucune importance à sa réponse, 
qu'à ceux qui avaient pu la lui dicter. Au surplus , 
le motif qui détermina une telle publication a jus- 
qu'ici échappé à l'investigation historique. Peut-être 
cependant , se voyant si loin de sa capitale , Napoléon 
voulut-il saisir cette occasion d'apprendre aux en- 
nemis domestiques qu'il y avait laissés , que , du sein 
de Madrid même, il veillait sur leurs intrigues; car 
ces ennemis se servent de toutes armes contre lui. 
Comme ils appartiennent par leurs souvenirs , leurs 
services et leur fortune , à la royauté , à la répubUque, 
à l'empire, ils sont entendus de tous les mécontens; 
avec les uns , ils crient à l'usurpation , avec les autres 
à la tyrannie, avec ceux-là au despotisme. Rappe- 
lant tour à tour le règne d'un soldat de fortune, 
l'oppression d'un dictateur et la souveraineté du 
peuple, qui résidait dans les représentans , la note du 
Moniteur semble répondre à toutes les aUégations , et 
surtout à la dernière, que Napoléon redoutait le plus- 
D'ailleurs, une trame est ourdie dans Paris ; on dirait 
qu'elle marche sympathiquement avec la conjuration 
austro-britannique, dont les symptômes, chaque jour 
plus visibles, avertissent Napoléon que son retour 
ne peut-être long-temps différé. 

L'armée réunie à Madrid monte à soixante mille 
hommes 9 et traîne avec elle cent cinquante pièces 
d'artillerie. Le duc de Bellune est à Tolède , le duc 
de Dantzick à Talavera de la Reyna. Le général Saint- 
Cyr a fait sa jonction à Barcelone avec le général Du- 
hesme. Six miUe hommes travaillent aux fortifications 
de Madrid» Le huitième corps vient d'arriver àBurgos. 
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L'armée anglaise n'a pas encore dépassé Salamanque , 
où elle reste stationnaire depuis le 1 5. 

Le 3 décembre , on lisait dans le Statesmwi : « On 
« assure que l'Amérique méridionale espagnole a re- 
« fusé de reconnaître, soit Joseph Bonaparte , soit 
« Ferdinand ou la junte suprême , et qu'elle a dé- 
tf claré son indépendance. » Peu de jours après , les 
Espagnols de l'Amérique du Sud et les Portugais du 
Brésil s'emparèrent de la Guiane française et de l'île 
de Cayenne. 

L'Empereur, ayant enfin appris le passage du 
Duero par l'armée anglaise , dont la cavalerie avait 
paru le i5 à Valladolid, et sa marche sur Saldagna, 
où se trouvait le duc de Dalmatie , quitta Madrid le 
a a décembre , pour couper la retraite à l'ennemi. 
Avant de partir, il mit sous les ordres du roi Joseph, 
qu'il nomma son lieutenant-général , la garnison de 
Madrid , les corps des ducs deBellune et de Dantzick, 
et la cavalerie des généraux Lasalle, Milhaud et 
Latour-Maubourg. Mais le mouvement de l'Empereur 
décide tout à coup les Anglais à rebrousser chemin j 
et la tourmente affreuse qui retient Napoléon et son 
armée , pendant deux jours , dans les défilés du Gua- 
darrama , leur donne le temps d'échapper. Cependant 
le duc d'Istrie les poursuivit vivement avec neuf mille 
hommes de cavalerie. Le général ' Lefebvre-Des- 
nouettes , à la tête de quatre cents chevaux , crut la 
la ville de Benavente évacuée , et passa la rivière à 
gué; mais attaqué par deux mille cavaliers de l'ar- 
rière-garde anglaise , il voulut rétrograder; son cheval 
fut tué , et lui-même , blessé , fut pris dans la rivière. 

J^e 3o, le duc de Dalmatie a joint la gauche de l'en- 
III. 8 
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nemi et la culbute à Maveilla. Le lendemain il est à 
Léon. Les ducs de Trévise et d'Abrantès ont emporté 
tous les ouvrages extérieurs de Saragosse et la posi- 
deMonte-Torrero. La réunion des généraux Gouvion- 
Saint>Cyr et Duhesme porte à quarante mille hommes 
l'armée qui entre à Barcelone, le 17, après le combat 
livré sur le plateau , entre Llinas et Cardeden. L*Em- 
pereur est à Astorga le i®' janvier 1809. Dans la route 
de cette ville à Villefranche , le général Auguste Col- 
bert , qui a remplacé Lefebvre-Desnouettes à Favant- 
SBvde du duc dTstrie, fait deux mille prisonniers. 
Deux jours plus tard , au combat de Pierros , où le 
général Merle , du corps du duc de Dalmatie , enlève 
les hauteurs défendues par les Anglais, le général 
Colbert tombe frappé d'une balle, et dit avant de 
rendre le dernier soupir : Ma mort est digne d*uH 
soldat de la grande armée ;je vois fuir les éternels en- 
nemis de ma patrie. 

Le 24 décembre, le général Sébastiani avait forcé 
le pont de FArzobispo , et le général Valence celui 
d'Almaraz. Le corps du duc de Dantzick avait aussi 
passé le Tage et occupait L'Estramadure. TEmpereur 
reçoit positivement à Astorga la confirmation des 
préparatifs hostiles de l'Autriche , et des intrigues 
des malintentionnés de Paris. Il quitte Astorga, et 
laisse le duc d'Elchingen pour appuyer le duc de Dal- 
matie. Il porte d'abord son quartier-général à Bena- 
vente , et le 8 à Valladolid. Sorti de Barcelone , le gé- 
néral Gouvion-Saint-Cyr avait été attaquer le camp 
retranché de Llobregat qu'il emporta, et de là était aUé 
s'emparer de Tarragone. Le i3 eut lieu le beau combat 
de Tarracona , où le duc de Bellune fit mettre bas les 
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armes au corps de Venegas, qui y périt. Trois cenU 
officiers, douze mille Espagnols prisonniers^ entré** 
rent le 1 7 à Madrid , avec leur artillerie et leurs dra- 
peaux , sous Fescorte de trois bataillons français. Le i o, 
le duc deDalmatie était àLugo , ayant ses avant-postes 
sur la route de la Corogne , où se précipitent les An- 
glais, au nombre de vingt mille, fuyant devant une 
armée de la même force. Une bataille leur est livrée 
au pont del'Burgo; le général en chef Moore y est tué 
et le général Baird dangereusement blessé. A la suite 
de cette victoire , la Corogne capitule. Mais une partie 
de Tarmée anglaise a pu s'embarquer sur quatre 
cents bâtimens; elle est réduite aux deux tiers, et les. 
armées espagnoles ne sont plus formées que de débris 
sans organisation. Les opérations marchaient de front 
dans les diverses provinces de l'Espagne avec un égal 
succès. La soumission morale du pays suivait insen** 
siblement la soumission militaire. Les villes s'empres- 
saient de prêter serment au roi. A Madrid , vingt-huit 
mille cinq cents chefe de famille lui ont juré fidélité 
dans la cathédrale , sur le Saint-Sacrement. Cet 
exemple venait d'être imité à Valladolid , dont les 
premières autorités avaient présenté une adresse à 
l'Empereur. 

Si Napoléon avait pu continuer encore à conduire 
la guerre en personne, il aurait été permis d'en pré- 
dire la fin prochaine ; car à lui seul appartenait d'en- 
treprendre et d'opérer la destruction des Anglais et 
la conversion politique des Espagnols. Lui seul aussi 
pouvait à la fois commander plusieurs armées et en 
gouverner les généraux. Mais, le 17 janvier, l'Empe* 
reur reparaît tout à coup à Burgos qu'il a quitté le 

& 
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matin : il avait parcouru en cinq heures, à cheval, une 
distance de. trente cinq lieues. Le a3 il était à Paris, 
Le a8, le comte de Montesquiou remplaça le prince 
de Bénévent en qualité de grand-chambellan Cette 
mutation fut un événement pour la capitale, encore 
étonnée du retour si subit de l'Empereur. En Espagne, 
son absence, qui surprit au moins autant son armée, 
avait tout à coup rendu le courage aux Espagnols. 
Quant aux Anglais, le i4, ils ont publié leur traité 
avec la junte insurrectionnelle , qu'ils reconnaissent 
comme gouvernement ; et seuls , en Espagne, ils étaient 
sans doute dans le secret du départ de Napoléon. Le 
signal de détresse fait à leur allié d'Autriche, depuis 
le moment où ils osèrent ouvrir leur campagne à Val- 
ladolid devant Napoléon, avait été entendu à Vienne, 
et ce prince s'était mis en route pour aller au devant 
d'une cinquième coalition , abandonnant à Joseph , 
au major-général Jourdan et à ses généraux , le soin 
de continuer les prodiges de ses armes. La veille du 
jour où il quitta Valladblid, le i6, l'Empereur reçut 
les députations des conseils d'État, des Indes, des 
finances, de la guerre, de la marine, de la junte de 
commerce, enfin du corps municipal et de toutes les 
corporations de la ville de Madrid , et il avait accordé 
à leurs vœux, ardemment exprimés, le retour du roi 
son frère dans sa capitale, où il fera le 2 a sa rentrée 
solennelle. Cependant Napoléon sait bien qu'il doit 
conquérir sur le Danube une seconde fois les deux cou- 
ronnes du Tage. L'histoire n'offre pas une plus grande 
perplexité dans la vie d'aucun de ses héros. Quatre 
cents lieues le séparaient à Madrid de ce nouvel en- 
nemi qu'il est obligé, non de vaincre, mais d'anéantir. 
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afin, non d'assurer l'Espagne à son frère, mais de l'en- 
lever aux Anglais. 

Le service que l'Autriche rend à l'Angleterre , en 
multipliant alors sur ses fontières, après les prépa- 
ratifs, les menaces de la guerre, est trop important 
pour qu'il puisse jamais s'oublier; car, je le répète, 
encore un seul mois peut-être passé dans la pénin- 
sule à la tête de ses armées , Napoléon achevait la ruine 
britannique sur le continent , et domptait l'insur- 
rection espagnole. L'engagement qui lie de nouveau 
les cours de Londres et de Vienne remonte au com- 
mencement de la révolution française, k ces troubles 
de la Belgique qui en furent la première déclaration 
armée. Dès lors se cimenta entre tous les rois de l'Eu- 
rope un pacte qui pendant vingt-cinq années, gar- 
dant son invariabilité et son caractère implacable, n'a 
cessé de combattre, d'abord collectivement, ensuite 
séparément , et toujours au nom de toutes les vieilles 
monarchies , ou la république ou l'empire français. 
Tout traité avec la France ne fut qu'une trahison qui 
prenait du repos; toute [paix ne fut qu'une trêve, 
surtout quand Napoléon, sorti des rangs de l'armée, 
après avoir étonné le monde par ses triomphes , fit 
subitement de la république indivisible la base du 
trône qu'il élevait sur l'Europe. Alors ce pacte devint 
encore plus terrible , et la guerre sacrée , que les Mu- 
sulmans n'avaient pas voulu lui déclarer en Ég}^pte, 
lui fut jurée comme à l'ennemi commun. La mort de 
Louis XVI affecta beaucoup moins les rois; cette mort 
ne leur offrit qu'un attentat qui devait rendre odieuse 
la révolution française. Le gouvernement atroce du 
Comité du salut public formait également une mons- 
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traotité analogue à leurs intérêts politiques. Mais 
l'avènement du général Bonaparte leur parut insup- 
portable, parce qu'il plaçait réellement sur le trône 
cette révolution qui l'avait produit. Aussi les vieux 
commensaux de la monarchie virent avec horreur 
s'asseoir au banquet des souverains ce soldat, dont 
ils ne reconnurent la légitimité que comme une loi 
de la victoire. Cette proscription , d'une nature nou- 
velle, comme l'homme dont elle menaçait la fortune, 
engageait constamment la politique des conjurés sans 
engager leurs armes. Us pouvaient lui jurer paix et 
amitié, s'allier avec lui, marcher sous ses drapeaux, 
l'aider même à détrôner les membres de l'association 
suprême ; tout devait être tenté et souffert par eux 
tous ou par chacun d'eux, jusqu'au moment oppor- 
tun pour commencer sa destruction. Le lien de cette 
association mystérieuse , qui , depuis son triomphe, 
s'est proclamée Sainte-Alliance y était la déliif ronce 
de r Europe y le salut futur de l'Europe! Le plan de 
la haute conspiration européenne se dévoile tout en- 
tier dans la communication officielle que fit l'Angle- 
terre à l'ambassadeur de Russie à Londres, le 19 
janvier i8o5, en réponse à celle du cabinet russe. Le 
principal objet fut « de soustraire à la domination de 
a la France les contrées qu'elle a subjugées depuis 
« le commencement de la révolution , et de réduire 
« la France à ses anciennes limites y telles qu'elles 
«c étaient avant cette époque. » Il était pourvu à l'a- 
grandissement de la Prusse et à celui de l'Autriche. 
La république ligurienne était assurée au roi de Sar- 
daigne, et, cinq mois après, l'Angleterre et la Russie, 
qui voulaient elles-mêmes disposer de ce qui ne te^p 
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appartenait pas ^ s'indignèrent de la réunion de cette 
république à la France. 

Ainsi avait été arrêtée en i8o5 la catastrophe de 
i8i4; ainsi tout, jusqu'à la paix qui serait signée 
avec Napoléon, tout doit le mener à sa ruine; ainsi 
l'alliance organique qui fut renouvelée entre les sou- 
verains, en i8o5, sous le dictatorat de l'Angleterre 
et de la Russie , n'a pu être et ne pourra être que sus- 
pendue extérieurement entre l'Angleterre et l'Au- 
triche par les défaites de l'empereur François; mais 
elle devra reparaître au grand jour , alors que Napo- 
léon aura à craindre l'Autriche, ou se verra contraint 
de réclamer ses traités avec elle. Aussi l'Angleterre, 
qui vient de négocier avantageusement à Constanti- 
nople, où la mort de Sélim a relevé ses espérances, 
doit encore l'officieuse et opiniâtre intervention de 
l'Autriche auprès du divan à ces engagemens du pacte 
européen, qui, comme une confédération maçon- 
nique, oblige les membres à s'entr'aider, à se servir, 
dans tous les périls. Conformément à ce pacte, l'in- 
temonce Sturmer a favorisé le traité que l'ambassa- 
deur Adair, celui que la cour de Vienne avait con- 
gédié pour plaire à Napoléon , a conclu avec la Tur- 
quie, malgré la longue répugnance du gouvernement 
turc et la vive opposition de la France. Par un dernier 
scandale, une fête publique, donnée dans l'hôtel de 
la légation autrichienne , a signalé à Constantinople 
le triomphe de l'intemonce , au mépris de l'état de 
paix qui subsiste entre son maître et Napoléon. Mais 
l'Autriche ne s'est pas bornée à attacher la Porte Otto- 
mane, en la liant de nouveau avec l'Angleterre, au 
graad système de la conjuration européenne oolitre 
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Napoléon; elle a depuis quelques mois réitéré auprès 
de la Prusse les instances dont le succès n'avait été 
comprimé , en 1807, que par la défaite d'Austerlitz. 
Sans doute il en coûte peu d'e£forts pour faire en- 
tendre à Frédéric-Guillaume que son intérêt l'oblige 
de chercher les moyens de se soustraire aux condi- 
tions de Tilsitt ; mais ce prince doit aux sollicitations 
de l'empereur Alexandre, à Erfiirt, l'évacuation de 
son territoire, une diminution de 20,000,000 sur la 
contribution alors imposée. Attaché par devoir et par 
position à la politique de Péterebourg , il revient de 
cette capitale, où il a été dans le mois de janvier, ac- 
compagné delà reine, remercier l'empereur Alexan- 
dre de cet immense service. Qui sait jusqu'où l'aura 
engagé la reconnaissance? Il balance long-temps à se 
livrer aux demandes de l'Autriche ; il lui reproche de 
l'avoir abandonné en 1806 et 1807; il craint le même 
sort s'il se déclare pour elle. Entraîné à la fin par ses 
conseils et encore par sa famille , il consent à négo- 
cier avec l'Autriche; et le prix de son accession à la 
cinquième coalition sera non-seulement la restitu- 
tion de tout ce que lui a ravi le traité de Tilsitt , mais 
même la cession de la Pologne autrichienne. Le ca- 
binet de Berlin se rangeait, à l'insu du roi, du parti 
de l'Autriche : il préparait la crise insurrectionnelle 
qu'il mit en œuvre avec tant de succès en 1 8 1 3. On 
méditait déjà de faire marcher l'armée sans le con- 
sentement du monarque. Cette armée, limitée à Tilsitt 
à quarante mille hommes toujours présens , avait été 
portée secrètement à cent vingt mille par une double 
émission de congés qui successivement avaient triplé 
sa force. En attendant le moment de faire marcher 
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ces troupes y s'organisaient dans toutes les universités 
de la Prusse et de l'Allemagne ces associations oc- 
cultes , véritables landwehrs politiques , qui, sous le 
nom de Tugendbundj se proclamant les légions de la 
patrie allemande, triomphèrent pour elle, mais qui, 
vaincues k leur tour par les trônes qu'elles avaient 
sauvés, eurent la douleur de voir qu'elles n'avaient 
été que des légions d'archers de la Sainte-Alliance. 

Quant à la Russie , déjà son traité avec Napoléon 
inquiétait peu l'Autriche. On disait qu'il était résulté 
du voyage du roi et de la reine de Prusse à Saint- 
Pétersbourg des engagemens peu favorables à la 
France. On croyait à Paris , et on ne cachait pas à 
Vienne^ que des officiers russes suivaient déguisés 
les quartiers-généraux autrichiens. L'ouvrage du co- 
lonel Boutourlin , aide-de-camp de l'empereur Alexan- 
dre, a jeté depuis un grand jour sur ces doutes du 
temps. II y déclare nettement qu'Alexandre ne conclut 
le traité de Tilsitt c^^ parce quil s* agissait de gagner 
du temps pour se préparer à soutenir corwenablernent la 
lutte. Le colonel déclare encore , et cette assertion 
suffît pour établir formellement l'état de trahison 
sous lequel Napoléon n'a cessé de traiter et de com- 
battre , il déclare que si l'empereur Alexandre four- 
nit , en 1 806 , un corps auxiliaire , qui d'ailleurs ne 
fit rien contre l'Autriche, ce fut parce que ce prince 
n aurait pu soutenir efficacement V Autriclie y à cause 
de réloignement de ses armées , occupées des affaires 
de Suède et de Turquie, Cependant Napoléon, à qui 
aucune de ces arrières-pensées n'était connue, s'a- 
dressait franchement au comte de Romanzoff , à Paris , 
pour l'engager à se porter intermédiaire au nom de sa 
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cour entre rAutriche et lui. Impérieusement occupé 
de l'Espagne, il était bien éloigné de vouloir faire la 
guerre à quatre cents lieues de Madrid. On voit aussi 
à présent pourquoi cette négociation dut échouer. 
Napoléon était d'autant moins préparé à suspecter 
sous ce rapport la foi d'Alexandre, que M. de Ro- 
manzoff suivait auprès de lui les intérêts de l'entrevue 
d'Erfurt, qui, comme je l'ai déjà dit, touchaient aux 
affaires de la Turquie et de la Perse , et à celles de 
l'Inde : négociation très-secrète dont les traces ont 
changé de portefeuille en i8i4« L'Autriche donc, 
rassurée par les dispositions de la Russie , de la Prusse, 
et se trouvant prête , déclara à la France , en février 
1809, que son armée était sur le pied de guerre. Elle 
protestait toujours de ses intentions pacifiques et 
amicales ; le retour de Napoléon et l'ordre aux princes 
de la Confédération de se tenir préparés à marcher, 
voilà les seuls griefs qu'elle articulait. Mais cette puis- 
sance ne pouvait plus endormir Napoléon et le 
prendre au dépourvu : revenu d'Espagne, il siégeait 
au centre de son gouvernement , et sa présence ve- 
nait d'en imposer aux machinations récemment our- 
dies contre lui; car peut-être à cette époque tout 
était-il déjà disposé dans la capitale pour la révolution 
qui éclata en i8i4 avec l'emportement d'un complot 
long-temps comprimé. Le général Mallet avait été 
arrêté à Paris , pendant le séjour de Napoléon à 
Bayonne. Les ennemis intérieurs et extérieurs sen- 
taient bien qu'ils ne seraient à même d'agir que pen- 
dant l'éloignement de l'Empereur; une fois de retour 
en France, il leur fallait tout ajourner à une autre 
absence. La guerre de i8ia , qui devait naturdle- 



ment entraîner Napoléon bien plus loin de ses fron-^ 
tièrea, n'eut peut-être pas une cause plus directe. 

La lutte continue en Espagne. Le 27 janvier ^ le 
Ferrol s'est rendu au duc de Dalmatie/ qui a trouvé 
dans le port onze vaisseaux de ligne , trois frégates 
et quinze cents pièces de canon. Le maréchal marche 
sur Oporto. Vigo a capitulé. Enfin la grande ville de 
r Aragon , la véritable citadelle de l'insurrection espa- 
gnole, Saragosse est emportée, le ai février, par le 
duc de Montebello, qui depuis le 20 janvier a pris 
le commandement supérieur de ce siège à jamais mé- 
morable. Depuis la bataille de Tudela, Palafox s'était 
retiré dans cette viUe à la tête de trente mille hommes. 
Là se déploya de la part des assiégés tout ce que le 
fanatisme peut produire de plus barbare. Les vain- 
queurs et les vaincus s'étonnent également de leurs 
efforts. Défendue par la rage, par le désespoir de 
soixante mille habitans et d'une armée nombreuse , 
Saragosse supporte vingt-huit jours de tranchée ou* 
verte , après huit mois d'attaque , et résiste encore 
pendant vingt-trois jours, de rue en rue, de maisons 
en maisons. Chaque habitation , chaque monastère , 
chaque église , devient une forteresse sacrée qu'au* 
cune capitulation ne doit livrer. Tous les habitas, 
hommes, femmes, enfans, prêtres, moines, tout corn* 
bat , tout périt , et les Français prennent avec douleur 
possession de cette vaste enceinte de ruines fumantes 
et ensanglantées où fut Saragosse. Us n'y voient deboilt 
que les potences élevées pendant le siège pour y at- 
tacher ceux ^qui parleraient de se rendre ! Cette flo- 
rissante et antique cité ne peut phis s'appeler que la 
viUe des morts } plus de quarante mille pén&oiinea de 
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tout sexe y de tout âge, immolées pour elle, remplis- 
sent ses portiques , ses places j ses avenues. . Les ca- 
davres continuent la destruction des vivans ; une af- 
freuse épidémie moissonne près de mille individus 
par jour. Les hôpitaux , où s'entassent quinze mille 
malades , ne sont que de vastes cimetières. Quinze 
mille prisonniers échappent à la contagion en partant 
pourBayonne. On a trouvé dans la ville cent mille fu- 
sils, presque tous de fabrique anglaise, et deux cents 
pièces de canon. Les malheureux habitans appartien- 
nent à l'humanité du vainqueur. Le plus ,brave des 
Français, le noble maréchal Lannes, se charge d'ac- 
quitter cette dette de la victoire. Les restes de la po- 
pulation de Saragosse s'en souviendront toujours; et 
s'ils ne furent pas soumis , ils furent reconnaissans. 
Mais une vertu antique , inexorable , ce patriotisme 
qui ne peut jamais transiger sur les grands intérêts 
de l'indépendance et de l'honneur du pays , se re- 
trempa encore au milieu des débris de Saragosse. 

Partout où les troupes françaises portent leurs 
armes , elles sont illustrées par d'importans succès. 
Le 25 février, le général Gouvion-Saint-Cyr, au com- 
bat de Vels, non loin de Taragone , détruit à la baïon- 
nette un corps espagnol après une action meurtrière, 
et s'empare de son artillerie. Le 27 mars, le général 
Sébastiani gagne la bataille de Ciudad-Real. Le len- 
demain , à Medelin , dans l'Estramadure , le duc de 
Bellune défait complètement le général Cuesta, et 
pousse ses avant-postes jusqu'à Badajoz. En Portugal, 
la fortune se montre encore plus brillante et plus fa- 
vorable pour nous ; elle y sera moins fidèle. La se- 
conde expédition que commande le duc de Dalmatie, 
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contre ce royaume sans souverains, commence parla 
prise de Chavès, qui renferme un riche matériel 
d'artillerie. Le lendemain , 1 3 mars , les Portugais suc- 
combent, malgré une longue résistance, au combat 
de Lanhozo. Enfin, le 29, se donne la grande ba- 
taille que l'évêque d'Oporto livre au maréchal sous les 
murs de cette ville. Des lignes récemment formées , 
que défendent deux cents pièces de canon, sont en- 
levées par les Français , et vingt mille Portugais cou- 
vrent le champ de bataille. Cette victoire met entre 
les mains de la France la ville la plus opulente et la 
plus anglaise du Portugal après Lisbonne. 

L'esprit de Napoléon anime encore les rangs fran- 
çais dans toute la Péninsule. 
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'" ff événement qiii eût été une fortune pour 
Pies historiens de notre âge , sans le despo- 
tisme qu'exerce la révolution française sur tous las 
iaits contemporains , vint tout à coup apprendre à 
l'Europe l'abdication du roi de Suède. C'était peu de 
chose sans doute après celles de Charles IV et de Fer^ 
dinand Vn, mais cette abdication présenta un tout 
autre caractère ; car les Espagnols n'ont pris les armes 
que pour défendre la légitimité de leur prince , qui 
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l'a résignée à Napoléon et Joseph, et pour le forcer 
d'être malgré lui leur souverain , tandis que le peuple 
suédois tout entier , usant du droit primitif de pos- 
sesseur du sol , et de la faculté inhérente à tout corps 
social de redresser ses propres griefs, a déposé Gus- 
tave-Adolphe IV. 

Le mécontentement de la nation était à son com- 
ble ; une guerre civile menaçait la capitale. Gustave 
rassemblait des troupes pour marcher contre l'armée 
du Nord et celle de Scanie ; il avait fixé au 1 3 mars 
l'époque de son départ , et ce jour même il ordonne 
que le trésor de la Banque soit enlevé à une heure : 
le conseil était réuni , et c'est dans son sein que com- 
mence la révolution. On supplie le roi, mais en vain, 
au nom des maux sans nombre sous lesquels gémit 
la patrie par la prolongation d'une lutte insensée, 
impolitique , désastreuse , qui déjà lui a fait perdre 
ses plus belles provinces , la Poméranie et la Fin- 
lande; on l'adjure de remettre dans le fourreau cette 
faible épée avec laquelle Charles XII lui-même n'a pu 
ni élever ni défendre la Suède, Gustave demeure 
inexorable et se retire. Le feld-maréchal Klingsporr 
et le général Adlercreutz se rendent chez le roi , et lui 
déclarent qu'il doit céder aux vœux .de son conseil , 
ou cesser de régner. Le roi répond qu'il n'y cédera 
jamais; il les traite de scélérats, tire son épée et veut 
en percer le général; mais on entre, et bientôt on le 
désarme. Alors le maréchal de la cour, Silfversparre, 
lui dit : « Sire , votre épée vous a été donnée pour la 
« tirer contre les ennemis de la patrie, et non contre 
te les vrais patriotes qui ne veulent que votre bonheur 
« et celui de la Suède.» A ces mots, il s'empare de 
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Tépée du roi ; cependant Gustave trouve le moyen de 
saisir celle d'un officier et de se sauver par un esca- 
lier dérobé. On court après lui, il est arrêté par un 
colonel , comme il arrivait dans la cour du palais , et 
on le transfère au château de Drottmingholl , où des 
officiers le gardent à vue. Sur l'invitation du conseil , 
le vieux duc de Sudermanie, oncle de Gustave, prend 
les rênes du gouvernement dont la vacance est pro- 
noncée. Voilà le premier acte de ce drame populaire 
dont , le 1 3 mars , la ville de Stockholm offrait la 
singulière représentation à l'Europe. A quinze jours 
de là , le 29 mars , impérieusement conseillé par sa 
position , Gustave donne son abdication , afin de con- 
sacrer le reste de ses jours à la gloire de Dieu. Enfin, 
le 10 mai, les ordres réunis de la diète reçoivent la 
communication de l'abdication du roi; ils l'accep- 
tent, et prennent une décision qui se termine par 
ces paroles : ce D'après tous ces motifs du plus haut 
c< intérêt et ces considérations importantes , auxquels 
« l'acte d'abdication , dressé volontairement et sans 
tf contrainte par S. M. le roi, et écrit de sa propre main, 
« dont lecture nous a été faite aujourd'hui , mais que 
<c fwus ne regardons pas comme nécessaire pour nos 
« démarches , donne un nouveau poids , nous avons 
« pris la résolution, ferme et inaltérable, qui suit : 
te Nous abjurons par le présent acte toute fidélité et 
« obéissance que nous datons , comme sujets , à notre 
a roi Gustaue-Adolphe IV , jusquà présent roi de 
« Suède y et le déclawns y ainsi que ses héritiers nés et 
m à naître y pour le présent et à jamais y déchus de la 
« couronne et du gouvernement de Suède. » 

Ainsi se termina sans troubles, sans violence et sans 
m. 9 
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mille opposition , le pliis important changement dont 
un État puisse être le théâtre. Gustave avait tellement 
outragé la nation dans ses phis chers intérêts , dans 
ceux où le droit naturel, cekii de la conservation de 
l'espèce , l'emporte sur tous les contrats politiques, 
qu'il y eut consentement unanime des Suédois à sa 
déchéance. Jamais, à aucune époque de l'histoire où 
un pays opprimé à cru devoir se faire raison lui- 
même, jamais la souveraineté du peuple, car il faut 
bien la nommer, n'a exercé sa haute magistrature 
avec plus de justice et de légalité. En effet, si en prin- 
cipe cetle souveraineté est une loi suprême , on ne 
peut la considérer comme telle dans l'application , 
que si la révolution opérée obtient, de même que 
celle de Suède . le concours et l'unanimité des vo- 
lonfés. 11 fallut dans le temps, ou que la cause natio- 
nale parut bien incontestablement juste aux rois, ou 
que d'autres motifs plus puissans leur commandas- 
sent l'oubli de la légitimité, qui dernièrement encore 
a reçu une atteinte en Russie, pour qu'aucune op- 
position de la part du cabinet de Vienne et Péters- 
bourg, ni de celui de Londres, à qui Gustave avait 
sacrifié son pays et sa couronne, ne vînt troubler la 
jouissance des droits dont l'exercice fit Ip salut de la 
Suède. Cet événement , qui honore à jamais le carac- 
tère noble et généreux, ainsi que l'esprit éclairé et 
la haute civilisation de tous leshabitans de ce royaume, 
cet événement n'a toutefois de grandeur que pour 
les Suédois. La guerre d'Espagne et la cinquième coa- 
lition, au milieu desquelles se passe la révolution de 
Stockholm comme une simple affaire domestique et 
particulière à un seul peuple , remuent et absorbent 
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totalement les intérêts et les passions prépondérantes 
de l'Europe. C'est entre ces deux tempêtes que la 
Suède, au moment d'être engloutie éternellement par 
une nouvelle alliance avec l'Autriche et par la conti- 
nuation de la perfide amitié de l'Angleterre , fermé 
l'abîme que l'indomptable opiniâtreté de son roi allait 
rouvrir pour elle. Tandis -que ce royaume rentre 
ainsi dans la carrière de la paix , soudain le eri de 
guerre retentit sur les bords de l'Inn et au sein 
de la Bavière. La lettre suivante est apportée à Mu* 
nîeh le 9 avril : 

j4 m. le général en chef de V armée Jrançaisc en 

Baifière, 

« D'après une déclaration de S. M. l'empereur d'Al^ 
a triche à l'empereur Napoléon, je préviens M. le 
a général en chef de l'armée française que j'ai ordre 
« de me porter en avant avec les troupes sous md$ 
« ordres , et de traiter en ennemi toutes celles qui 
« me feront résistance. 

« A mon quartier-général , le 9 avril 1 809. 

te Charles. » 

Telle est la première pièce officielle de cette rup- 
ture qui , tout à coup , surprend la Bavière , où il n'^ 
a point d'armée française. La seconde , qui est la pro* 
clamation du roi de Bavière en réponse à cette étrange 
publication , commence ainsi : 

€t Sans déclaration de guerre, sans aucune expH- 
« cation préalable , notre territoire à été envahi le ^ 

9- 
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«c de ce mois , et nous avons été contraints de quitter 
« notre capitale, qui a été occupée par les troupes 
« autrichiennes... » 

Le roi de Wurtemberg publie aussi une déclara- 
tion par laquelle il en appelle au jugement de FEu- 
rope pour une infraction notoire de la part de l'Au- 
triche au traité de Presbourg, et pour Tagression qui 
menace ses États. D'un autre côté l'empereur d'Au- 
triche adresse une proclamation à ses sujets , et l'ar- 
chiduc Charles y généralissime , une à ses troupes. 
L'armée autrichienne est ainsi placée et composée : 
l'archiduc Ferdinand commande quarante mille 
hommes en Pologne ; treize mille sont en Saxe. Sous 
les ordres plus directs de l'archiduc Charles , il y a 
en Bohême les cinquante mille hommes de Kolowrath 
et de Bellegarde ; l'armée principale de cent vingt- 
cinq mille hommes en Bavière; trente mille Autri- 
chiens et Tyroliens , sous le marquis de Chasteller , 
dans le Tyrol; l'archiduc Jean est en Italie, à la tête 
de quatre-vingt mille hommes. L'artillerie de cette 
armée de trois cent trente-huit mille hommes s'élève 
à sept cents pièces de canon. Voici , au 9 avril , la 
force et la position des Français : en Pologne, dix- 
huit mille hommes sous Poniatowski; Bernadotte, en 
Saxe, compte douze mille Saxons, et Gratien huit 
mille Hollandais ; le roi Jérôme a quinze mille hommes 
en Westphalie. L'armée principale, que Napoléon 
va commander, se compose du deuxième corps de 
vingt-cinq mille hommes sous le maréchal Lannes et 
le général Oudinot , à Augsbourg; du troisième, sous 
le maréchal Davoust, à Ratisbonne, fort de qua- 
,rante cinq mille hommes ; du quatrième, sous le ma- 
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réchal Masséna, à Ulm, de trente-mille hommes; du 
septième , de trente mille Bavarois , sous le maréchal 
Lefebvre, à Munich, à Landshut et à Straubing; du 
huitième, de douze mille Wurtembergeois , sous Van- 
damne, à Heydenheim, et de douze mille confédérés 
de l'Allemagne méridionale. Le vice roi et le ma- 
réchal Macdonald ont en Italie quarante-cinq mille 
hommes, et Marmont quinze mille en Dalmatie. L'ar- 
tillerie est de cinq cent soixante pièces, l'armée de 
deux cent soixante-sept mille hommes; elle est infé- 
rieure de soixante-dix mille hommes à l'armée autri- 
chienne ; mais ce sont les français d' Austerlitz , d'Iéna , 
de Friedland , et ils ont pour les conduire des chefs 
dont les noms sont ceux de nos victoires. 

Il peut être permis de ne pas compter au nombre 
des combattans sous ses aigles les trente mille Russes 
qui apparaîtront si tard en Pologne , amis secrets de 
de l'Autriche, alliés honteux de la France. Mais il est 
plus juste de signaler parmi les utiles auxiliaires de 
l'Autriche , les corps du duc de Brunswick-Oëls , de 
Schill, de Dornberg, qui surprirent tout à coup la 
fidélité du cabinet de Berlin par une campagne toute 
prussienne en faveur de son ancien ennemi le ca- 
binet de Vienne. Cet épisode était une opération de 
l'Angleterre , qui , en reconnaissance de l'immense 
service que la guerre d'Autriche lui rendait pour 
établir sa prépondérance dans la Péninsule ibérique , 
avait pris à sa solde, et combiné avec le mouvement 
de ses vaisseaux dans la mer du Nord et sur la Bal- 
tique , ces insurrections et ces trahisons armées. 

Du lo au i6 9 l'armée de l'archiduc marcha de l'Inn 
sur l'Iser; les Bavarois portèrent les premiers coups 
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à ceux qiiî violaient leur territoire. Napoléon apprend 
k Paris, par le télégraphe, dans la soirée du la , le 
passage de Tlnn par les Autrichiens; un instant après 
cette nouvelle il est en voiture. Le i6, il voit le roi 
de Bavière à Dillingen ; il lui promet de le ramener 
dans quinze jours à Munich, et de le faire plus grand 
que ses ancêtres. Le 17, le quartier-général se trou- 
vait à Donawerth , où Napoléon donne ses ordres 
k ses maréchaux , et parle ainsi à son armée : 

«c Soldats! 

tf Le territoire de la Confédération a été violé. Le 
ce général autrichien veut que nous fuyions à l'aspect 
ce de ses armes et que nous lui abandonnions nos 
« alliés. J'arrive avec la rapidité de l'éclair. Soldats! 
tf j'étais au milieu de vous lorsque le souverain de 
« l'Autriche vint à mon bivouac en Moravie : vous Ta- 
ct vez entendu implorer ma clémence et me jurer une 
« amitié éternelle. Vainqueurs dans trois guerres, 
« l'Autriche a dû tout à notre générosité : trois fois 
« elle a été parjure! Nos succès passés nous sont un 
« sûr garant de la victoire qui nous attend. Marchons 
ff donc , et qu'à notre aspect l'ennemi reconnaisse son 
ff vainqueur ! » 

Le lendemain , l'Empereur porte son quartier-gé- 
néral à Ingolstadt. Il a si bien réglé la fortune du 
début dé eiètte campagne ^ que chaque jour amène 
tttt'è action et chaque action donne une victoire. Le 
19, le général Oudinot, parti d'Augsbourg, disperse 
quatre mille Autrichiens au combat de Pfaffenhoffen, 
ik Aiit de Rivoli y arrivé lé lendèmaia. Lé duc d'ÀuêfS» 
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taedt a quitté Ratisbonne pour marcher sur Neuds? 
tadt. Il atteint l'ennemi et gagne la bataille de Thann. 
Le soir il fait sa jonction avec le ducdeDantzick, qui, 
venu d'Abensberg, s'est montré à teinps avec ses Ba- 
varois pour compléter la défaite autrichienne. Le ao, 
Napoléon se dirige sur Abensberg , où il a résolu de 
charger de front et de détruire les soixante mill^ 
hommes de l'archiduc Louis et du général Hiller. Na* 
poléon est fidèle à la tactique du général de l'armée 
d'Italie; il manœuvre pour couper la ligne d'opéra- 
tion de l'ennemi. Le duc d'Auerstaedt a ordre de con- 
tenir trois divisions autrichiennes, et le duc de Rivoli 
de leur intercepter les communications en se portant 
sur leurs derrières par Freysing. Le duc de Monte- 
bello doit attaquer avec la gauche , et Napoléon se 
réserve de commander la droite , uniquement com- 
posée de Bavarois sous les ordres du prince royal , 
et des Wurtembergeois conduits par le général Van- 
damne. Ce jour-la Napoléon se livra tout entier à la 
loyauté comme à la bravoure des Allemands ; ils se 
montrèrent digne du grand capitaine qui les avait 
choisis pour triompher avec lui. Le choc hit terrible 
du côté de l'Empereur; les Bavarois et les Wurtem- 
bergeois avaient des injures personnelles à venger. 
On se battit long-temps dans une mer de sang .'jamais 
victoire ne parut plus hideuse aux vainqueurs. Elle 
leur donna huit mille prisonniers, huit drapeaux et 
douze pièces de canon. La journée d'Abensberg, dont 
tout l'honneur appartient à la valeur des alliés et au 
caractère de Napoléon , prouve à l'empereur d'Au- 
triche que son joug est brisé , rend la Bavière à son 
(NriiBce y et jacqmert parmi les troupes de la CkmSédé? 
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ration une juste popularité au protecteur qui a 
vaincu par leurs armes l'ancien chef de l'empire ger- 
manique. 

Le flanc de l'ennemi est découvert. Napoléon a 
voulu couper Landshut; il marche le si sur cette 
place. La cavalerie du duc distrie et les grenadiers du 
général Mouton forcent les Autrichiens dans la plaine, 
s'élancent sur le pont qui est en flammes , et s'empa- 
rent de la ville. Neuf mille prisonniers , trente pièces 
de canon , six cents caissons , trois mille chariots de 
bagages j les hôpitaux j les magasins , furent les ré- 
sultats de ce combat. 

L'Empereur a battu l'armée de l'archiduc Louis 
l'avant-veille à Abensberg, et la veille à Landshut 
A présent il veut mesurer ses armes avec le plus ha- 
bile général de l'Autriche , l'archiduc Charles , qu'il 
connaît et qu'il apprécie depuis si long-temps. Le ma- 
réchal Davoust a répondu à la confiance de l'Empe- 
reur. Après l'occupation inattendue de Ratisbonne 
par les Autrichiens, le maréchal, voyant la plus grande 
partie des forces du prince Charles se porter sur lui, 
ne prend conseil que de la ténacité de son caractère, 
et par une opiniâtreté véritablement héroïque, il se 
prépare à cette belle bataille dont Napoléon va donner 
le nom à son intrépide lieutenant. L'armée de l'ar- 
chiduc, composée de cent dix mille combattans, a 
pris position au village d'Eckmùhl; elle est di>isée 
en quatre corps , qui , au premier signal de Napoléon , 
se trouvent tout à coup attaqués sur tous les points , 
tournés par leur gauche et mis en ftiite de toutes 
parts. Vingt mille prisonniers , une grande quantité 
d'artillerie , tous les blessés de l'ennemi et quinze dra- 
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peaux y sont les trophées de la victoire d'Eckmûhl ; 

..n^»i-A«>*x». rrni niivre la route de Vienne et 
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peaux y sont les trophées de la victoire d'Eckmûhl ; 
victoire importante, qui ouvre la route de Vienne et 
que trois heures de combat ont décidé ! 

Napoléon appela ses mouvemens stratégiques dans 
les journées d'Abensberg, de Landshut et d'Eckmûhl, 
ses plus belles f ses plus hardies, ses plus savantes 
manœuvres ; il n'avait pas encore gagné la bataille de 
Wagram ; il n'avait pas encore fait la campagne de 
Russie, ni celle de Silésie, ni cette immortelle cam- 
pagne de France , qui termina sa vie militaire aussi 
glorieusement qu'il l'avait commencée en Italie. 

lie 23, Napoléon est devant Ratisbonne, où le gé- 
néral autrichien a renfermé six régimens. Huit mille 
hommes de cavalerie , qui couvrent les approches de 
la ville, sont bientôt sabrés, et forcés de repasser le Da- 
nube. L'infanterie arrive sous les murs de Ratisbonne; 
l'artillerie bat en brèche ; les échelles sont dressées. 
Le duc de Montebello y fait monter un bataillon qui 
ouvre une poterne , et l'armée se précipite dans la 
place. L'ennemi, en fuyant, oublie de couper le pont, 
et les Français passent aussitôt sur la rive gauche. Les 
Autrichiens perdent tout ce qui a fait résistance et 
environ huit mille prisonniers. Ratisbonne devient 
en grande partie la proie des flammes : mais elle ap- 
partient au roi de Bavière , et la haine autrichienne 
voit brûler avec plaisir cette ville qu'elle n'a pas dé- 
fendue. Napoléon se charge de la restauration des 
maisons incendiés, qui est évaluée à plusieurs millions. 
De Ratisbonne , où il a été blessé au talon , sans 
que cette circonstance l'ait retardé un moment , Na- 
poléon dirige sur Straubing et sur Passau le duc de 
Rivoli , et le duc de Montebello sur Miihldorf. Le duc 



d'Auerstaeât poursuit Tarchiduc Charles, qui est en 
pleine retraite par les montagnes de la Bohême. Le 
duc de Dantzick fait évacuer Munich par Tennemi. 
Le roi réparait dans sa capitale et retourne à Augs- 
bourg. Pour la première fois Napoléon a marché, 
combattu et vaincu sans sa garde , les Bavarois et les 
Wurtembergeois lui en ont servi depuis le triomphe 
d'Abensberg. Avant de quitter Ratisbonne, Napoléon 
remercie larmée par Tordre du jour du a4 ^^'"1 : 

a Soldats! 

<K Vous avez justifié mon attente. Vous avez sup- 
tf pléé au nombre par votre bravoure... En peu de 
tf jours nous avons triomphé dans les trois batailles 
a de Thann, d'Abensberg, d'Eckmùhl, et dans leâ 
(( trois combats de Peissig, deLandshut et deRatis- 
a tisbonne... L'ennemi, enivré par un cabinet par- 
a jure, paraissait ne plus conserver un souvenir de 
tf vous. Vous lui avez apparu plus terribles que ja- 
« mais : naguère il a traversé l'Inn et envahi le ler- 
« ritoire de nos alliés ; naguère il se promettait de 
a porter la guerre dans le sein de notre patrie ; au- 
<c jourd'hui défait, épouvanté, il fuit en désordre, 
ce Déjà mou avant-garde a passé l'Inn; avant un mois 
« nous serons à Vienne. » 

Napoléon tient parole à son armée. Le 27, il est à 
Mûhldorf , d'où il envoie le général de Wrède châtier 
Fennemi à Lauffen et à Saltzbourg. Le a8, les ducs 
d'Istrie et de Montebello se joignent à Berghausen, 
dont les Autrichiens ont brûlé le pont; la journée 
du dg le voit rétabli. Le 3o, toute larmée a passé la 
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Sk\tzà. De son côté, l'empereur d'Autriche remplissait 
ses engagemens envers la Grande-Bretagne , en or- 
donnant l'ouverture de tous ses ports à la marine et 
au commerce anglais. Ce prince avait quitté Vienne 
pour se porter à Schardiugj position quil a choisie ^ 
dit le Bulletin du ^o ^ précisément pour nétre nulh 
part y ni dans sa capitale pour gouverner ses États j ni 
au camp oii il neût étéqunn inutile embarras. Bientôt 
il lui fallut sortir de Scharding pour faire place au 
duc de Rivoli, et ensuite de Braunau pour faire place 
à Napoléon. Le i mai , Napoléon arrive à Ried et à 
Lambach; les ducs distrie et de Montebello sont à 
Wels. Le lendemain , le duc d'Istrie et le général Ou- 
dinot font leur jonction avec le duc de Rivoli, qui, 
le même jour, est entré à Lintz. Le général Hiller , 
dans la crainte d'être tourné par le duc de Monte- 
bello , s'est porté sur la formidable position d'Ebers- 
berg avec neuf mille hommes pour y passer laTraun. 
Le duc de Rivoli marche vçrs ce point : depuis le 
commencement des hostilités , il n'a encore donné 
son nom à aucune bataille, mais il va renouveler un 
de ces combats de géans qui ont tant de fois illustré 
V Enfant chéri de la victoire. Ebersberg, qui domine 
la Traun, défendue, ainsi que le château, par une 
armée aussi forte que celle d'Hiller, verrait échouer 
les efforts de tout autre général que l'audacieux Mas- 
séna. Le maréchal suivait sa cavalerie légère, avec la 
division Claparède, et se trouva arrêté par un feu 
bien nourri, en avant du pont de la Traun. Le gé- 
néral Cohorn, à la tête des tirailleurs du Pô, débus- 
que les quatre bataillons qui occupent les maisons et 
lès jardins. Si le pont est brûlé , Ebersberg demeure 
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inattaquable. Cohom se précipite en avant et pour- 
suit Tennemi l'épée dans les reins , sur le pont de la 
Traun, long de deux cents toises; Fartillerie autri- 
chienne j qui bat ce défilé , met les vaincus entre deux 
feux. Le général français , dont rien ne ralentit l'ardeur 
impétueuse 9 jette dans la rivière les soldats , les voitu- 
res, et, malgré le feu terrible des batteries, il enfonce 
la porte de la ville : là commence im furieux combat, 
où sa brigade est obligée de croiser la baïonnette 
contre la foule d'ennemis qui l'entoure. Le maréchal 
envoie à son secours les deux autres brigades de la 
division Claparède , et les soutient par vingt pièces 
de gros calibre , en attendant que la division Legrand, 
à qui il expédie ordre sur ordre , se mette en ligne. 
Cependant Cohorn chassait tout devant lui et mar- 
chait au château. Le général Hiller, voyant qu'il n'a 
affaire qu'à une division , fait avancer des renforts et 
parvient à la rejeter au bas de la place. La division 
prend poste à son tour dans les maisons et y résiste 
aux efforts de l'ennemi. Cette lutte mémorable de sept 
mille hommes contre trente cinq mille , durait depuis 
trois heures. Enfin, Legrand paraît : il emporte la partie 
basse de la ville. Gaparède s'empare du château qui 
foudroyait nos troupes; la porte en est brisée par ses 
sapeurs. Les Autrichiens déposent les armes; mais 
l'incendie a gagné la ville : ni la cavalerie , ni même 
l'infanterie , ne peuvent plus y pénétrer pour appuyer 
l'attaque des deux divisions. Maîtresses des hauteurs 
et du château, celles-ci renversent la première ligne 
sur la seconde , où s'engage un autre combat contre 
quatre nouvelles colonnes autrichiennes qui se pré- 
cipitent à la baïonnette. On se battit long-temps au 
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milieu d'un affreux carnage y sur les corps des blessés 
et des morts , à demi dévorés par les flammes qui s'é- 
lançaient de toutes les maisons. Jamais boucherie 
plus hideuse , plus barbare , n'a souillé les regards et 
les armes des combattans; Eylau même fut oublié! 
Enfin le général Durosnel , que l'Empereur a détaché 
avec mille chevaux , prend part à l'action. La cava- 
lerie du 4^ corps traverse l'incendie. A la tête de 
cette cavalerie , le duc d'Istrie poursuit le général 
Hiller, qui, ayant perdu huit mille cinq cents hommes, 
dont sept mille prisonniers , se retire rapidement vers 
Ens , en brûle le pont , et continue sa fuite sur Vienne 
par Saint-Polten. Les Français et leurs alliés se hâ- 
tent d'abandonner l'horrible théâtre de leur victoire. 
Le 6, prince de Ponte-Corvo était à Retz, entre la 
Bohême et Ratisbonne. Le duc de Montebello , après 
avoir traversé l'Enns à Steyer , arrive à Mœlk ; le duc 
de Rivoli le remplaçait à Amstetten. Le duc d'Auers- 
taed entre à Lintz. Le duc de Dantzick se dirige sur 
Inspruck. L'Empereur suit la route de Saint-Polten , 
où il établit , le 8 , son quartier-général ; il marchait 
entre les maréchaux Berthier et Lannes, quand le 
guide leur montra les ruines du château de Dierns- 
tein, qui avait servi de prison à Richard Cœur-de- 
Lion. Napoléon s'arrêta, et, les yeux fixés sur ces 

ruines : « Celui-là aussi, dit-il, avait été guerroyer 

« dans la Palestine et la Syrie. Il avait été plus heu- 
(c reux que nous à Saint- Jean-d'Acre , mais non plus 

a vaiUant que toi , mon brave Lannes Il est vendu 

« par un duc d'Autriche à un empereur d'Allemagne, 
« qui l'enferme et qui n'est connu que par ce trait 
ce de ciiiauté Tels étaient ces temps barbares, 
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% qu'on a la sottise de nous peindre si beaux Quels 

« progrès a faits notre civilisation ! Vous avez vu des 
« empereurs , des rois en ma puissance, ainsi que 
« leurs capitales et leurs États : je n'ai exigé d'eux ni 

(c rançon ni aucun sacrifice d'honneur! Et ce snc- 

« cesseur de Léopold et de Henri, que nous tenons 
« plus qu'à moitié, il ne lui sera pas fait plus de mal 
(c que la dernière fois, malgré sou attaque assez fé- 
« lonne. » 

Ainsi, Napoléon se préparait déjà à être généreux, 
même avant la victoire. Il était loin de s'attendre que 
six ans après, il envierait ces sombres tours de 
Diernstein , dont il ne pouvait détacher ses regards. 

Le lo, à neuf heures du matin. Napoléon se voit 
aux portes de Vienne. L'archiduc Maximilien veut 
défendre la ville, dont les immenses faubourgs, qui 
renferment les deux tiers de la population , son oc- 
cupés par les troupes françaises. Le général Tharreau 
marche sur l'esplanade qui sépare ces faubourgs de 
la cité ; on le reçoit à coups de canon. Le duc de Mon- 
tebello envoie un parlementaire porter une somma- 
tion à l'archiduc ; le parlementaire est assailli par la 
populace et blessé. Une députation des huit faubourgs 
de Vienne , que Napoléon vient de recevoir à Schœn- 
brunn , se charge d'aller remettre à l'archiduc une 
lettre du prince de Neuchâtel qui renouvelle la som- 
mation ; mais le feu des remparts redouble à l'arrivée 
des députés, et plusieurs d'entre eux sont tués par 
leurs concitoyens. Alors l'Empereur ordonne de jeter 
un pont sur un bras du Danube ; quinze pièces de 
canon en protègent la construction. Il fait occuper 
la promenade de Prater. A neuf heures du soir, une 



batterie de vingt obiisiers y construite k cent toises de 
la place, lance en moins de quatre heures dix-huit 
cents obus dans la cité , qui bientôt paraît tout en 
flammes.On prétendit alors quel'archiduchesse Marier 
Louise était restée malade dans le palais, et que Na- 
poléon avait ordonné aussitôt de changer la direc- 
tion des batteries: si ce fait est vrai, la circonstance 
singulière qui mettait sous la sauvegarde de Napo- 
léon , au milieu d'une ville assiégée par ses armées , 
la princesse qu'il devait, l'année suivante, élever sur 
le trône de France, n'est peut-être pas un des pièges 
les moins perfides que la fortune lui ait tendus. Ce- 
pendant l'archiduc Maximilien essaie de faire re- 
prendre le Prater; mais déçu dans ses espérances, re- 
cloutant de se voir couper la retraite, il donne le 
signal de la fuite et repasse les ponts. Le 1 2 , de grand 
matin , une députation composée de quinze per- 
sonnes, en partie membres des États, se présente à 
Schœnbrunn , où elle est généreusement accueillie 
par TEmpereur. Le général Andréossy , nommé gou- 
verneur de Vienne , reçoit la capitulation de celte 
ville, et le i3 Napoléon publie l'ordre du jour sui- 
vant : 

c Soldats! 

« Un mois après que l'ennemi a passé l'Inn , au 
ce même jour, k la même heure , nous sommes entrés 
ce dans Vienne. Ses land wehrs , ses levées en niasse , 
m ses remparts créés par la rage impuissante des 
«r princes de la maison de Lorraine , n'ont point sou- 
m tcfiu vos regards. Les princes de eette maisoB eut 
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«c abandonné leur capitale, non comme des soldats 
ce d'honneur qui cèdent aux circonstances de la 
t< guerre , mais comme des parjures que poursuivent 
« leurs propres remords. En fuyant de Vienne , leurs 
<c adieux à ses habitans ont été le meurtre et l'in- 
a cendie. Comme Médée, ils ont, de leurs propres 
(K mains , égorgé leurs enfans. Soldats , le peuple de 
a Vienne, selon l'expressiou de la députation de ses 
c( faubourgs, délaissé, abandonné , sera l'objet de vos 
« égards. J'en prends les bons habitans sous ma spé- 
a ciale protection : quant aux hommes turbulens et 
€< méchans, j'en ferai une justice exemplaire. Soldats! 
c( soyez bons pour les pauvres paysans, pour ce bon 
<c peuple qui a tant de droits à notre estime; ne con- 
« servons aucun orgueil de nos succès; voyons-y 
« une preuve de cette justice divine qui punit l'in- 
« grat et le parjure. » 

Napoléon a marqué , le 1 7 mai , son court séjour à 
Vienne par un acte solennel que lui conseillait l'abais- 
sement de la maison d'Autriche , l'alliée dominante 
du Saint-Siège : c'est de Vienne , d'où partit en péni- 
tent l'empereur Henri IV , pour aller placer sa tête 
sous les pieds du pontife de Rome, qu'est daté le 
décret qui réunit tout à coup les États romains à 
l'empire français. Cet événement si extraordinaire 
ne fait pas plus d'effet sur l'Europe que le détrô- 
nement de Gustave n'en avait produit sept jours 
auparavant ; il en est de même de l'excommunica- 
tion , qui jadis eût été si puissante, que le pape Pie VII 
lance, trois semaines après, sous l'anneau du pê- 
cheur, contre Napoléon. Rome elle-même, indiffé- 
rente à cette fulmination , n'y voit que la représaille 
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d'une vengeance temporelle. Quant à Napoléon , la 
réunion de Rome à son empire lui devient plus utile 
que l'occupation de Vienne : cette mesure enlève su- 
bitement à la coalition son arsenal le plus redoutable, 
celui qui alimente le pouvoir de l'Angleterre en Si- 
cile , son influence en Espagne , l'esprit de soulève- 
ment dans une partie de la Germanie, dans le Tyrol, 
dans les provinces limitrophes du royaume d'Italie, 
dans les Etats héréditaires d'Autriche. L'État romain 
séparait les intérêts des couronnes de Naples et 
d'Italie, en séparant leurs territoires. A présent la 
route politique et militaire de la France est tracée à 
travers toute la Péninsule, et Rome est fermée aux 
ennemis de Napoléon. 

Nous tenons la capitale de l'Autriche, mais nous 
n'avons pas terminé la campagne, et le Danube est 
lui-même une terrible conquête à faire. L'empereur 
d'Autriche réside à Znaïm. L'empereur Napoléon a 
auprès de lui , à Vienne , les corps des ducs de Rivoli 
et de Montebello, du général Oudinot et la garde 
impériale. Le corps du duc d'Auerstaedt occupe 
Vienne et Saint-Polten ; le prince de Ponte-Corvo 
reste à Lintz , ayant une réserve à Passau : le duc de 
Dantzick à Inspruck. En i8o5, l'ennemi n'avait pas 
exposé Vienne à une défense inutile , il n'avait pas 
rompu ses ponts , et la ville s'était rendue de bonne 
foi; la soumission manquait de sincérité en 1809. 
Li'archiduc Maximilien y avait laissé un grand nom** 
bre d'affidés , et même de soldats déguisés , qui , sou- 
doyés par l'ancienne police , entretenaient le peuple 
dans une fermentation qu'on fut obligé plusieurs fois 
de réprimer, et que l'on dut toujours contenir. 
III. 10 
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Cependant Napoléon veut, comme en i8o5, jeter 
un pont sur le Danube à Nussdorf , et un autre à 
Ebersdorf ; le maréchal Lannes est chargé du premier, 
le maréchal Masséna du second. Mais l'expédition de 
Nussdorf, que conduit le général Saint - Hilaire , 
échoue par l'imprudence du détachement qui , chargé 
de s'assurer de la possession d'une île, s'aventure, et 
succombe presque en entier devant des forces supé- 
rieures qui l'attaquent tout à coup. Le général Saint- 
Hilaire ne survécut pas long-temps au chagrin pro- 
fond qu'il ressentit de cet événement; la mort du 
brave lui était réservée. Le général Pelet, dans son 
ouvrage si remarquable sur la guerre de 1809, at- 
tache à ce revers les plus graves conséquences; il 
penche à croire que, sans cet échec de cinq cents 
hommes , les batailles d'Essling et de Wagram n'au- 
raient pas eu lieu , et que la paix aurait été faite cinq 
mois plus tôt. Masséna eut plus de bonheur que le 
méréchal Lannes ; la division Molitor se porta sur 
Ebersdorf et protégea les travaux. Les quatre bras du 
fleuve présentent ici une largeur de quatre cents 
toises; mais ses îles, dont la principale se nomme 
Lobau , servent à appuyer les ponts , dont la con- 
struction est confiée aux généraux Bertrand et Per- 
netti. Le quatrième corps , qui doit passer le premier, 
garde toute la rive. Le 19, l'Empereur vint à Ebers- 
dorf, et, en voyant tous les bateaux rassemblés, il 
ordonne de jeter les ponts. Masséna fait embarquer 
le reste de la divison Molitor, qui aborde à l'île de 
Lobau , d'où elle chasse l'ennemi après deux heures 
de combat. Le 20 à midi, tous les ponts sont terminés. 
Le quatrième corps parvient dans l'île : elle devient 
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une grande place d'armes , une grande tête de pont 
destinée à protéger Foccupation de la rive gauche. 
Uarmée a commencé son passage. Vers le milieu du 
jour, il n'y a encore sur la rive gauche que cinq di- 
visions , dont trois d'infanterie du quatième corps , et 
deux de cavalerie, celle de Lasalle et celle d'Espagne, 
en tout vingt-quatre mille fantassins et cinq mille 
cinq cents cavaliers. Une partie de l'infanterie oc- 
cupe les villages d'Aspern et d'Essling ; ces villages 
vont donner leurs noms, dans l'un et l'autre camp, 
à une terrible bataille de deux jours , qui sera perdue 
parles deux armées. Le quartier-général de l'archiduc 
Charles est à Ebersdorf ; Napoléon se tient à la ferme 
de la Tuilerie , sur le champ de bataille. Le 2 1 , 
l'armée ennemie se déploie , forte de quatre-vingt-dix 
mille hommes contre trente mille. L'Empereur charge 
Masséna de la défense d'Aspern , et Lannes de celle 
d'Essling. L'ennemi brise ses masses toute la soirée 
contre ces villages , où combattent les plus valeureux 
soldats de l'Europe , sous les yeux de son plus grand 
capitaine. Les trente mille hommes qu'il commande 
reçoivent le choc successif de tous les corps autri- 
chiens , dont ils fatiguent les constantes attaques. Ess- 
ling , Aspern , sont pris et repris cinq ou six fois. Au 
milieu de cette action, la division de cuirassiers , con- 
duite par le duc d'Istrie , se couvre d'une gloire im- 
mortelle , mais elle perd son général , le brave d'Es- 
pagne, et ses trois colonels. La nuit vient mettre un 
terme aux sanglans combats livrés sur cet obscur 
théâtre; l'incendie éclaire le résultat de cette lutte 
inouïe dans les annales de la guerre. C'est à cette fu- 
neste clarté que Masséna gardo îcs ruines d'Aspern, 

10. 
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et Bellegarde le cimetière et l'église du même village. 
Accablés de lassitude, les deux ennemis donnent 
trois heures au repos dans l'enceinte de la même 
commune. La division Boudet , du corps de Lannes, 
passe la nuit sur les débris d'Essling. 

L'Empereur expédie continuellement des ordres 
pour hâter la marche de l'armée , qu'avaient retardée 
plusieurs accidens survenus aux ponts par le choc 
des bateaux lancés sur le fleuve. Le maréchal Da- 
voust est venu au quartier- général annoncer l'ar- 
rivée prochaine de son corps et des autres troupes 
qui le suivent. Une partie de l'armée se trouve déjà 
réunie aux braves de la veille. Napoléon entend avec 
joie, au lever de l'aurore , retentir le signal d'une at- 
taque générale sur Aspern et sur Essling , où l'ar- 
chiduc a poussé encore une fois toute l'impétuosité 
de ses masses. Nos soldats résistent avec la même in- 
trépidité que le jour précédent, et après les prodiges 
d'une telle défense contre des forces si supérieures , 
Napoléon conçoit à son tour le dessein de prendre 
l'offensive. Il adresse de nouveaux ordres à ses maré- 
chaux pour enfoncer le centre de l'armée autri- 
„i '"chienne, et la rejeter sur la Bohême et sur la Hongrie. 
Soudain copmence cette grande manœuvre connue 
depviis long-temps des lieutenans de Napoléon ; et 
déjà la violence avec laquelle se sont élancées ses 
troupes a formé le vide au centre de la ligne ennemie. 
Vainement le généralissime autrichien , le premier et 
le plus brave de son armée, semble multiplier au 
milieu des périls l'exemple du courage et le sacrifice 
de sa vie ; en vain , saisissant le drapeau du régiment 
de Zach , emporté hors de la ligne par le mouvement 
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rétrograde , il veut le ramener au combat ; entraîné 
à la fin lui-même , ce prince désespère du sort de la 
journée. Napoléon ne le cède pas à son antagoniste; 
il s'expose avec la témérité d'un soldat , et tellement 
qu'au fort de l'action , le général Walther, comman- 
dant des grenadiers de la garde, lui dit: n Retirez^ 
« i^ouSy Sire, ou je vous fais enlever par mes grerwr 
a diers. » Il était à peine huit heures du matin ; 
Napoléon pressait avec son ardeur ordinaire le succès 
de cette belle opération , quand , au lieu de voir 
arriver le corps du maréchal Davoust et ses parcs , il 
apprend que les ponts du Danube sont encore rom- 
pus ! L'Empereur se trouve donc réduit aux forces 

présentes sur le terrain. Il entend avec calme cette 
désastreuse nouvelle, qui lui arrache une victoire 
certaine et décisive, et, tandis qu'il ordonne au ma- 
réchal Lannes de ralentir son mouvement , il envoie 
prendre des informations plus précises sur l'état des 
ponts. Le rapport qu'il reçoit ne lui permet plus de 
rien espérer de la rive droite. D'énormes barques 
chargées de pierres, des moulins abandonnés à la 
dérive par l'ennemi , ont brisé le grand pont et en- 
traîné les bateaux qui portaient les pontonniers et 
leurs officiers. L'archiduc et son armée sont également 
frappés de l'affaiblissement du feu de l'armée fran- 
çaise. L'archiduc connaît bientôt la cause qui nous 
arrête , et n'a pas de peine à ramener ses troupes sur 
le champ de bataille , où elles ne sont plus poursui- 
vies. D'incroyables faits d'armes signalèrent du côté 
des Français cette seconde partie de l'action, que 
leur valeur entretint encore pendant douze heures 
autour et au milieu des enceintes ravagées d'Essling 
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çt d'Aspern. Là le général Saînt-Hilaîre trouva la fin 
de sa carrière , et le brave des braves , Lannes , le 
compagnon de toutes les victoires de Napoléon , eut 
les deux genoux fracassés par un boulet. Napoléon 
le vit passer pendant qu'on le transportait à Ebers- 
dorf ; il le serra dans ses bras en pleurant, et s'écria : 
« Lannes! me connais-tu? c'est ton ami! c'est Bona- 
<c parte; Lannes, tu nous seras conservé. — Je désire 
« vivre, répondit le maréchal; mais je crois qu'avant 
« une heure vous aurez perdu votre meilleur ami. » 
Napoléon était à genoux auprès du brancard, et cou- 
vrait Lannes de ses larmes. On emporta le maréchal; 
ses dernières paroles furent touchantes : il espérait 
pouvoir encore monter à cheval et servir la France. Il 
perdit connaissance le a4 7 et mourut le 3o. Napo- 
léon le visita tous les jours, et il l'entendit, égaré 
par la fièvre , parler sans cesse de combats , donner 
des ordres à ses officiers , l'appeler lui-même à son 
recours ^ et exhaler ainsi son ame guerrière, non plus 
dans les adieux à la France et à Napoléon , mais dans 
un délire de gloire où, jusqu'au dernier moment, il 
eut le bonheur de croire qu'il combattait encore pour 
son ami et pour la patrie. Ainsi se termina la terrible 
bataille d'Essling, que les Français soutinrent le ai 
et le a a dans la proportion d'un contre trois en per^ 
sonnel et en matériel, le premier jour avec 3o,oôo 
hommes ^ le second avec 5q,ooo , et qui fut aban- 
donnée le soir a a , par la force d'un événement tota- 
talement étranger à l'honneur et au courage des 
armées. 

Napoléon prouva bien à la fin de la journée du ai^, 
ajjp^ès 1^ cruelles éniotions que la nécessité de la re- 
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traite et la mort de son plus ancien compagnon 
d'armes lui avaient causées , la puissance des facultés 
de son ame. Si son génie était fait pour commander 
à la victoire, son ame était trempée pour commander 
à la fortune. La prudence remplace tout à coup en 
lui l'ardeur qui , le matin , l'avait si brusquement ins* 
pire; mais la force ne l'abandonne pas. Il appelle au- 
près de lui ses maréchaux et les consulte sur la si- 
tuation de l'armée : tous sont d'avis de la mettre à 
couvert sur la rive droite. Davoust promet d'y arrêter 
l'archiduc, Masséna de conserver l'île Lobau 

« Abandonnerons-nous nos blessés? répond Na- 

« poléon Dirons-nous à l'Europe que les vain-» 

« queurs sont aujourd'hui les vaincus?.... Vous voulez 
a repasser le Danube ? il nous faudrait courir jus- 
« qu'au Rhin ; car ces alliés y que la victoire et la for* 
a tune ont donnés y une apparente défaite nous les 
« ôtera et les tournera même contre nous. Il faut rester 
« ici ; il faut menacer un ennemi accoutumé à nous 
ce craindre, et le retenir devant nous... D'ailleurs, 
<c l'armée d'Italie arrive avec ses victoires... y* 

Paoli avait raison quand il disait de Bonaparte : // 
est taillé à V antique, c est un homme de Plutarque. 
L'ordre fut donné aux troupes de se reployer à deux 
heures du matin. Masséna, et ce poste lui était bien 
dû , eut le commandement de la rive gauche et des 
îles : « Masséna, lui dit Napoléon, tu vas achever ce 
a que tu as si glorieusement commencé. Il n'y a 
a que toi qui puisses imposer à l'archiduc pour 1^ 
ce retenir immobile devant nous. » 

Que de génie dans ce peu de paroles, et que d'hon- 
neur pour Masséna ! Â une heure du matin , par la 
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nuit la plus orageuse , au milieu des débris qu'entraî- 
nent les débordemens du Danube , Napoléon entre 
avec Berthier dans une nacelle. Au lieu de chercher 
le repos dont il a tant besoin , Napoléon brave un 
danger immense pour aller consoler sur la rive droite, 
le corps de Davousl de n'avoir pu gagner la bataille 
d'Essling. Mais avant de partir il a songé aux blessés, 
que l'on place tous dans les hôpitaux de Tile de 
Lobau sous la garde de Masséna. Le deuxième corps 
et le quatrième étaient encore à minuit , l'un à Ess- 
ling, l'autre à Aspern , et la cavalerie entre les deux 
villages , comme ils avaient été postés la veille. Ainsi 
le champ de bataille et ses deux grandes redoutes 
nous restèrent. La earde commença le mouvement 
rétrograde ; elle fut suivie successivement de la cava- 
lerie , des grenadiers d'Oudinot et des deuxième et 
quatrième corps, dont la destinée et la gloire étaient 
inséparables. Une division dut rester à Essling , une 
autre à Aspern, pour dérober notre retraite à l'en- 
nemi : celui-ci avait aussi fait la sienne en repre- 
nant les positions qu'il occupait la nuit précédente. 
Lannes, que l'on nommait XAddllc de V Armée ^ Mas- 
séna , dit Xhmncible , Davoust et Bessières , ajoutè- 
rent un nouveau lustre à leur renommée pendant 
cette première partie de la campagne. Parmi les gé- 
néraux qui s'étaient le plus distingués sous leurs 
ordres , l'armée regrettait d'Espagne et Saint-IIilaire; 
quant à Lannes, il manquera toujours comme un 
homme irréparable à l'armée et a Napoléon. 
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CAMPAGSE DE POLOGJTE. — tKSVKKZCTlOTt 4EMKE DANS LE NORD DE L*ALLB- 

JCAGVE. CAMP AGITE DU TTROL , D^ITALIE , DE DALMATIE, DE LA PSiriXT- 

«ULE. AFFAIRES DE ROME ET DE NAPLES. BATAILLE DE RAAB , GAGNEE 

PAR LE PRINCE EUGENE. 



La guerre avec Napoléon , en 1 809 , occupe le plus 
vaste théâtre dont il soit parlé dans l'histoire mili- 
taire moderne; il ne s'agrandit qu'une fois, en 18 12. 
Napoléon lutte contre l'Autriche dans les Etats hé- 
réditaires , en Pologne , dans le Tyrol , en Italie , en 
Dalmatie; contre l'Angleterre, en Belgique, eu Es- 
pagne , en Portugal, et contre les deux peuples de la 
Péninsule; enfin dans les colonies françaises; contre 
des partis organisés et insurrectionnels dans le nord 
de l'Allemagne ; à Rome contre les foudres du Va- 
tican ; à Paris contre une faction domestique. Seul 
il est chargé de faire face à tant de périls ; seul il est 
responsable , vis-à-vis de la France , des diverses 
chances où tant d'élémens conjurés, à d'aussi grandes 
distances, peuvent entraîner la fortune publique et 
la sienne. Ses ennemis ne sont solidaires entre eux 
que pour sa ruine et non pour leurs défaites. Napo- 
léon sait que dans les champs autrichiens il ne termi- 
nera que la guerre autrichienne : qu'il n'y a moyen 
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d'éteindre celle d'Espagne qu'en Espagne : celle de 
l'Angleterre ne le sera peut-être jamais. Repoussée de 
la terre par nos armes, elle se réfugie, elle se renou- 
velle sur la mer : quand même la terre et la mer 
viendraient à manquer à sa haine implacable , l'hos- 
pitalité de la Grande-Bretagne recèle et nourrit un 
orage qu'elle tient suspendu sur la tête de Napoléon , 
et dont il ne parviendra qu'à retarder l'explosion. Il 
se voit condamné à être sans cesse attaqué et à 
vaincre sans cesse ; et le seul sentiment qui le fasse 
sourire à ses propres succès, c'est l'espoir de triom- 
pher enfin par son génie de cette fatale destinée d'une 
gloire sans repos ou d'une adversité sans terme. Mais 
il s'abuse , comme il l'a toujours fait , en signant 
ses traités. Il détruira toutes les armées de l'Europe, 
jamais l'esprit de coalition. 

Le tableau rapide des principaux événemens de 
ces hostilités, toutes correspondantes et néanmoins 
éloignées du terrain où se bat Napoléon, doit être 
mis sous les yeux du lecteur. 

L'archiduc Ferdinand , frère de l'impératrice d'Au- 
triche , avait la conduite des opérations militaires en 
Pologne. Il entre sur le territoire du grand-duché le 
1 5 avril , à la tête d'une excellente armée de quarante 
mille hommes, dont cinq mille de cavalerie, avec 
quatre-vingt-quatorze bouches à feu. Le roi de Saxe 
n avait , sous les ordres du prince Joseph Pont v 
towski , ministre de la guerre , qu'un corps d'armée 
de douze mille hommes présens au drapeau , et com- 
posé de nouvelles levées. Malgré une telle infériorité, 
le prince Joseph, en véritable patriote polonais, 
résolut de commencer la campagne par livrçr bataille 



DE NAPOLlÉOir. i55 

à rarchiduc. Il attendit l'ennemi à Raszyn, à quatre 
lieues en avant de Varsovie; on en vint aux mains 
le 19. Les Polonais eurent la gloire de soutenir pen- 
dant huit heures l'effort de nombreuses troupes 
d'élite : la nuit avait mis fin au combat; les deux ar- 
mées se reployèrent avec des pertes égales : celle de 
l'archiduc sur Falenty, celle du prince Joseph sur 
Varsovie. Les Polonais étaient trop faibles pour dé- 
fendre les lignes immenses tracées autour de cette 
capitale ; cependant ils s'y placèrent fièrement , pro- 
tégés par quarante-cinq pièces de canon dont on ve- 
nait d'armer ces lignes à la hâte. L'archiduc parut 
bientôt devant Varsovie; il fit demander au prince une 
entrevue. Poniatowski, nonobstant l'impossibilité où 
il était de résister, obtint les conditions les plus ho- 
norables, entre autres la neutralité de Varsovie et 
l'exemption de toute contribution extraordinaire; 
mais dans deux jours la ville devait être et fut éva- 
cuée. Le sénat, les ministres, les conseils d'État, les 
autorités , voulurent partager la fortune de l'armée 
nationale, qui seule pouvait s'attribuer le salut de la 
capitale ; car après le combat de Raszyn , la cavalerie 
et l'artillerie saxonnes avaient repris la route de leur 
pays. Poniatowski transporta les pénates militaires de 
la patrie sur la rive droite de la Vistule, entre les 
places du Bug et de Praga, au centre du royaume, 
en face de Varsovie. Cette résolution audacieuse 
étonna l'archiduc , qui croyait que Poniatowski pro- 
fiterait de la convention pour se retirer vers la Saxe 
ou sur la Basse- Vistule. Ainsi les intrigues de l'Au- 
triche , ourdies depuis un an en Pologne , se trouvè- 
rent déjouées, et le patriotisme polonais reparut avec 
toute son exaltation. 
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Poniatowski se décide à prendre l'ofifensive. Sa 
petite armée s'aguerrit tout-à-fait dans quelques at- 
taques qui coûtèrent un miUier d'hommes au général 
Mohr. Un corps autrichien , posté à Ostroweck , pro- 
tégeait la construction d'un pont à Gora; le prince 
chargea le général d'artillerie Pelletierd'aller l'enlever: 
cette expédition fut conduite avec autant de rapidité 
que de valeur. Les Autrichiens eurent à regretter 
deux mille prisonniers , trois canons et deux dra- 
peaux. L'archiduc arrive, mais trop tard; le pont 
était détruit. Le 1 4 mai , Poniatowski occupe Lublin 
et marche sur Sandomirz, tandis que l'archiduc prend 
la route de Thorn. Ce fut après l'affaire d'Ostroweck 
qu'on enleva un courrier autrichien , portenr d'une 
lettre par laquelle le général russe Gortzakqff félici- 
tait V archiduc y et lui montrait le désir et V espoir de 
coopérer bientôt à ses succès. Cette lettre passa dans 
les mains de Napoléon , qui la fit expédier à Saint- 
Pétersbourg. On se contenta de rappeler Gortzakofif. 

Telles étaient les dispositions de l'allié de Napo- 
léon envers l'Autriche, au moment où il croyait ap- 
prendre que les Russes avaient attaqué, et pouvoir 
appeler à lui le corps de Poniatowski. On se battait 
depuis le 1 7 avril ; on était à la fin de mai ; les Russes, 
au nombre de quinze mille hommes, au lien de cent 
cinquante mille qui étaient promis, se rendaient en 
Gallicie sous les ordres du prince Gallitzin. Ils avaient 
défense de dépasser la Vistule et les pays à la hau- 
teur de Cracovie. L'indécision de la Russie entre la 
France et l'Autriche méritait encore plus de repro- 
ches que celle de la Prusse, qui n'était pas retenue 
par un traité de coopération à la guerre actuelle. En 
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Prusse, il y avait depuis Tilsitt deux pouvoirs bien 
distincts : le roi et le cabinet. Le roi voulait tenir ses 
engagemens avec la France sous le bon plaisir de la 
Russie, à qui il devait tout; le cabinet n'en voulait 
tenir aucun , et faisait la guerre germanique, ne pou- 
vant faire celle de Prusse. Un grand lien politique, 
le démembrement* de la Pologne , unissait secrète- 
ment et pour toujours les trois puissances co-parta- 
geantes. Cette idée simple, mais forte, suffisait pour 
déterminer Napoléon a prononcer le rétablissement 
du royaume de Pologne dans son intégrité primitive. 
Cette importante et juste restauration brisait tout- 
à-fait le pacte des trois couronnes de Vienne, de 
de Berlin , de Pétersbourg , et faisait renaître l'équi- 
libre. Le lendemain d'une si noble résolution , qui 
eût parlé à la conscience de tous les peuples , la Po- 
logne , amie de la France à laquelle elle aurait dû sa 
résurrection , s'alliait avec la Prusse et l'Autriche 
contre le grand ennemi de l'Europe continentale, 
contre la Russie, contenait le Czar dans ses limites, 
l'inquiétait même par ses Cosaques. Je persiste à 
croire , d'après les malheure dont la guerre a accablé 
pendant tant d'années la France victorieuse et l'Eu- 
rope vaincue , que si dès le principe la doctrine du 
rétablissement de la généreuse Pologne eût été 
adoptée par Napoléon, la plupart des événemens dont 
r Allemagne a été le théâtre et la victime n'auraient 
pas eu lieu. La décision que les Polonais attendaient 
de Napoléon avait d'ailleurs pour elle-même un puis- 
sant mobile, la justice. Je pense que le manifeste de 
Tindépendance de la Pologne était la seule réponse 
à faire à celui de la troisième coalition , et que cette 
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indépendance devait être la première condition du 
traité de Presbourg. Napoléon a pu, en 1810, réa- 
liser enfin ce noble projet, quand l'Autriche lui offrit 
les deux Gallicies; il les refusa malheureusement, 
pour ne pas avoir la guerre avec la Russie, qui la 
préparait contre lui dès le lendemain du traité de 
Tilsitt. 

Le cabinet de Prusse lançait ses guérillas patrio* 
tiques dans le nord de l'Allemagne , pendant que 
Poniatowski , livré à ses propres forces et séparé par 
deux cents lieues de notre armée, sollicitait en vain, 
en faveur du grand-duché , l'intervention du prince 
Gallitzin. Le nouveau royaume de Westphalie vit 
éclater le premier l'insurrection du Tugendbund. Le 
3 avril , le major prussien Katt souleva les anciens 
militaires dans la province de Stendal, parcourut la 
vieille Marche , et osa s'approcher de Magdebourg. 
Poursuivi par les troupes westphaliennes , il se sauva 
sur le territoire prussien d'où il fut chassé, et se re- 
tira en Bohême auprès du duc de Brunswick-Oëls, 
généralissime de la conjuration germanique. Le duché 
d'Anhalt eut aussi un rassemblement armé du côté 
de Ooëlhen. En Westphalie le chef secret de la con- 
spiration était Doernberg , aide-de-camp du roi et 
colonel d'un régiment de sa garde ; il avait com- 
mandé auparavant un bataillon de chasseurs-carabir 
niers , alors en Espagne. Il eut le crédit de le faire 
revenir à Cassel. La rébellion ayant éclaté le 22 avril 
dans plusieurs parties du royaume, le roi confia à 
Doernberg la direction des forces destinées à la ré- 
primer. Doernberg, qui se croit découvert, vole à la 
tête des insurgés. Le roi n'avait que deux mille 
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hommes ; il se livre noblement à k loyauté de se^ 
sujets et porte une partie de sa garnison en avant de 
sa capitale. Doernberg arrive avec un rassemblement 
d'une vingtaine de mille hommes, soldats et paysans. 
Maïs au lieu d'entraîner la troupe fidèle qu'il voit 
sous les armes, il en est accueilli à coups de canon. 
La cavalerie du général Wolf acheva la déroute des 
bandes de Doernberg. Le lendemain une autre insur- 
rection se présenta et fut aussi facilement dissipée. Le 
maréchal Kellermann envoya de Francfort des ren- 
forts qui délogèrent de Marbourg les révoltés; de 
leur côté les troupes westphaliennes reprirent Ziegen- 
hagen, et le royaume fut totalement délivré des agi- 
tateurs par la fuite de Doernberg , qui alla chercher 
un asile auprès du duc de Brunswick. Le roi par- 
donna , et se contenta de porter plainte à Berlin contre 
le major Schill , directeur de l'association militaire 
du Tugenbund en Prusse, et ancien chef de partisans. 
Ce major était sorti de Berlin , où il se trouvait en 
garnison, le 28 avril, avec cinq cents hussards de 
son régiment , sous prétexte de les faire manœuvrer. 
Ptejoint par trois cents hommes d'infanterie légère 
d'un bataillon qui portait son nom, il se porte sur 
Wîttemberg et rétablit dans plusieurs villes les au- 
torités prussiennes. Il recrute pendant sa route, 
marche sur la Westphalie, et se voit bientôt à la tête 
d'une petite armée, publiant partout que le roi de 
Prusse venait de déclarer la guerre à la France : ce 
prince était resté à Kœnigsberg, mais son ministère 
résidait à Berlin ; aussitôt la nouvelle de nos succès 
contre l'Autriche, il s'empressa de désavouer Schill. 
Après la bataille d'Essling , Schill reparut et tenta un 
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coup de main sur Magdebourg. Il fut repoussé , se 
retira sur le Bas-Elbe , et alla s'établir à Domitz , 
vieille forteresse que lui abandonnèrent les cent in- 
valides qui la gardaient ; il y laissa deux escadrons , 
et se dirigea sur Stralsund j dont il fit sommer le duc 
de Meklembourg de lui ouvrir les portes. Il espérait 
par là y non sans raison, communiquer librement 
avec l'escadre anglaise de la Baltique. La trahison 
l'accueillit dans toute la Poméranie. Les déserteurs 
de Stralsund grossirent ses troupes ; il pénétra dans 
la ville y s'occupa aussitôt de sa défense , et mit en 
batterie cent pièces de gros calibre. Le corps de 
Schill s'élevait déjà à six mille hommes , mais il lui 
fut impossible d'entrer en communication avec la 
flotte anglaise. 

Cependant le général Gratien , à la tête d'une divi- 
sion hollandaise de deux mille quatre cents hommes, 
augmentée de mille cinq cents Danois , avait suivi la 
marche du fugitif. Le 3 1 mai, Gratien se trouvait devant 
Stralsund , dont il s'empara de vive force par esca- 
lade. Le combat continua dans les rues ; Schill fut tué, 
et une partie de sa troupe passée par les armes : le 
reste se dispersa. Les Anglais eurent le spectacle de 
la prise de Stralsund : ils arrivèrent quand Gratien y 
entrait. Quelques heures de résistance de plus de la 
part de Schill, Stralsund devenait, par les secours de 
l'escadre anglaise, une des plus importantes places 
d'armes de la coalition. La guerre des peuples s'éta- 
blissait, sous le drapeau de ScHill et de ses pareils, sur 
tout le littoral de la Baltique; la Prusse était entraînée 
tout entière dans ce mouvent. A cette époque , le co- 
lonel Steingenstegh remplissait une mission secrète 
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auprès du roi de Prusse , au nom de l'Autriche, Pen- 
dant que Schill quittait la Saxe , le duc de Brunswick , 
qui avait perdu à léna son père et ses États , devenus 
province westphalienne, pénétrait dans ce royaume 
avec un corps prussien qu'il avait levé à Nachold pour 
le compte de l'Autriche. Le général Thielmann , fidèle 
alors 9 marcha contre lui, et, le 22 mai, le força de 
se retirer en Bohême par Zittau. 

Il faut remarquer, tant la conspiration était pro- 
fonde dans l'Allemagne septentrionale, que nos 
succès , depuis Pfaffenhofen jusqu'après la bataille 
d'Eckmiihl , ne faisaient qu'irriter la vengeance ger- 
manique au lieu de la comprimer. Aussi , quand la 
nouvelle d'Ëssling fut répandue par les. bulletins au- 
trichiens , l'animosité des chefs de la ligue ne connut 
plus de bornes , ni à Rœnigsberg , ni à Berlin , ni en 
Hanovre où trente mille soldats Ucenciés se seraient 
réunis au premier signal , ni enfin à la cour de Cassel, 
dont les principales dignités étaient dans les mains 
des plus grands personnages de tous ces pays si hos- 
tiles qui composaient le royaume de Westphalie. 

Cependant l'archiduc Ferdinand n'était pas plus 
heureux en Pologne que les agitateurs de l'Alle- 
magne, le major autrichien Nostilz, le major prussien 
Schill, le duc de Brunswick , avec les menées desquels 
il tâchait de faire correspondre ses mouvemens. Une 
diplomatie insurrectionnelle, nouveau droit public 
de fabrique anglaise, unissait secrètement tous les 
ennemis de Napoléon, et finit par consommer sa 
ruine, parce que la force des armes ne peut rien 
contre l'esprit de traliison. Le i4 mai, époque des 
succès de Schill, le jour même où Poniatowski entrait 
m. ri 
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à Lublîn , Tàrchiduc se présenta devant Thom , qu'il 
attaqua vivement , mais en vain , sur les deux rives 
de la Vistule. Il perdit beaucoup de monde , et dut se 
rapprocher de Varsovie. Dombrowski, dont le nom 
se rattache glorieusement aux combats de la liberté 
dans son pays , et à ceux de la république française, 
avait quitté l'armée de Poniatowski avec un escadron; 
il était revenu de Posen àla tête d*un corps nombreux. 
Sokolniki^ parti de Lublin, avait ^ dans la nuit du i8 
au 19, fait capituler la garnison autrichienne de San- 
domirz ; deux mille deux cents prisonniers , vingt 
pièces de canon , furent le résultat de cette brillante 
entreprise. Zamosz était enlevée de vive force le 20 
par le général Pelletier , qui prit deux mille hommes 
et soixante pièces de canon. Le 21 , Poniatowski, que 
ses lieutenanS secondaient avec tant de courage, d'au- 
dace et de talent , était maître de la communication 
dfe Lemberg sur Cracovie , menaçant la Hongrie par 
les revers des monts Krapacks. Lemberg ouvrit ses 
portes. De tels triomphes enflammèrent les habitans. 
Des armées parurent au nom de Dombrowski ; et de 
généreux compagnons de Poniatowski, parmi les- 
quels on comptait Zayoncheck , ancien aide-de-camp 
du général en chef de l'armée d'Orient, vinrent aussi 
prendre part à cette lutte patriotique. Cependant 
Poniatowski envoya au prince Gallitzin le général 
Pelletier, chargé de Finviter à marcher de concert 
avec les Polonais contre l'archiduc. Gallitzin donna 
â Pelletier un ordre qui prescrivait au général Su- 
'^arow de se porter tout de suite en avant. Suwarow 
répondit franchement au général Pelletier qu'il ne 
i^ôuïait pas passer pour im lâche à ses yeux , et qu^un 
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âidé-de-cainp de Gàllltziii , arrivé depuis une dtitd^ 
heure lui avait dit de regarder cet ordre comme non 
wenu. Le 3o, Ferdinand quitté Varsovie; lé % juin, 
Zayoncheck entre avec ses milices dans cette capi- 
tale. L'archiduc mit le siège devant Sandomirz , qu'il 
fit attaquer dans la nuit du 1 5 au 1 6 par dii mille 
hommes , pendant dix heures. Sokolniki défendit là 
place, tua quinze cents Autrichiens, en prit cinq 
cents; mais se voyant sans munitions, menacé d'uti 
nouvel assaut , il capitula et rejoignit Poniatowski, 
Le mouvement des Russes avait commencé le 4 juin 
seulement. La guerre de Pologne offrit dès lors un as- 
pect singulier. Les Autrichiens abandonnèrent aux 
Russes les pays qu'ils ne pouvaient pas garder. La 
ville de Lemberg , reprise et évacuée , fut remise à 
Suwarow qui eut l'air de l'avoir enlevée. 

Le Tyrol , antique possession de la maison d'Au- 
triche , sous laquelle il avait joui pendant plusieurs 
siècles de tous les avantages d'un gouvernement vrai- 
ment paternel , le Tyrol , concédé à la Bavière par le 
traité de Presbourg, avait le premier levé l'étendard 
de l'insurrection. La conspit-ation dans cette contrée 
portait l'empreinte du caractère sauvage de ses loca- 
lités. Le Tyrolien sembla s'attacher à surpasser l'au- 
dace des anciens libérateurs de la Suisse , dont il avait 
conservé les moeurs au sein de la même nature. Mais 
la conjuration tyrolienne , n'ayant pas le même mo- 
bile : l'aversion des tyrans , fut loin de compter lèà 
chefs et des héros tels que Guillaume Tell et seà com- 
pagnons; elle se ressentit du fanatisme religieux qui 
dominait la population; fomentée par les moines et 
les prêtres, elle se montra perfide et crueUe. Les Tyr^ 

IX* 
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liens étaient la seule armée que la cour de Rome 
pouvait opposer en Allemagne à Napoléon , et le 
peuple entier s'insui^ea au commencement d'avril, 
non en haine du gouvernement doux et éclairé de la 
Bavière, ni pour les intérêts politiques de l'Autriche, 
mais uniquement contre Napoléon , que le Vatican 
avait excommunié. Cette crise, toute populaire, mar- 
cha sous la devise des Croisades : Dieu est iwec nous. 
Ses principaux acteurs furent un aubergiste et un ca« 
pucin. André Hofer , le premier , espèce d'Hercule 
fanatique , exerça tout d'abord , par sa stature athlé- 
tique et par l'exaltation de sa piété , un grand empire 
sur ses compatriotes. Il était allé à Vienne aux ap- 
proches de la guerre ; on l'y avait accueilli comme le 
libérateur futur de sa patrie. Le système barbare 
d'hostilités qu'Hofer mit en usage , et les secours de 
toute espèce qu'il reçut des ennemis de la France, 
firent bientôt connaître les instructions et les pro- 
messes que ce partisan avait rapportées de la capitale 
de l'Autriche. Le Voralberg , séparé du Tyrol par la 
seule vallée de l'Inn , également enlevé à l'Autriche, 
s'unit à la même cause. Les signaux pai^urent subite- 
ment allumés sur les rochere, dans les premiers jours 
d'avril. Les habitans de la montagne et de la plaine 
reconnurent les télégraphes de l'antique patriotisme 
de leurs aïeux : chacun courut aux armes. La Bavière, 
se reposant sur la fidélité de ses nouveaux sujets, 
n'avait dans le Tyrol que cinq bataillons disséminés 
à Inspruck , à Brixen , à Trente , à Rûfetein , et quel- 
ques centaines de chevaux. Napoléon lui-même était 
si éloigné d'avoir la moindre inquiétude au sujet des 
Tyroliens , dont il avait oublié la complicité lors des 
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pdques vénitiennes , qu'il faisait traverser leur pays 
par quatre mille conscrits en deux détachemens. Le 
8 avril, jour où l'armée autrichienne commença son 
mouvement , une insurrection générale éclata dans le 
Tyrol. Partout les Bavarois sont assaillis ; partout ils 
tombent les armes à la main sous le nombre de leurs 
amis de la veille. Inspruck fut forcée et prise par 
vingt mille paysans : cette journée coûta beaucoup de 
sang ; les officiers et les soldats bavarois , au nombre 
de quinze cents environ , succombèrent presque tous. 
Surpris dans une route de montagne , l'un des deux 
détachemens français mit bas les armes ; l'autre par- 
vint par son courage à se frayer un chemin, et arriva 
à Trente. En quatre jours les Tyroliehs ont délivré 
leurs pays tout entier. Ils firent six mille prisonniers , 
dont deux mille Français. Le reste des Bavarois périt, 
soit pendant , soit aussi auprès les combats , car de 
lâches et féroces assassinats complétèrent le carnage 
d'Inspruck. « A midi , dit le Bulletin Autrichien ^ tous 
« les ennemis étaient morts , blessés ou pris^.. Aucun 
<c homme n'échappa au furieux acharnement des 
te Tyroliens. » L'aubergiste Hofer fit son entrée à 
Inspruck e;ntre deux capucins. On promena la statue 
de la Vierge sur un char attelé de quatre chevaux 
blancs , et la fête du Sacré-Cœur de Jésus , qu'on re- 
trouve dans toutes les révolutions où le fanatisme 
domine , fut instituée comme fête nationale. Rien ne 
manque k cette insurrection pour être digne en tout 
du quinzième siècle. 

Le général autrichien Chasteller, arrivé à Inspruck 
le 1 5 , envoya des troupes sur Kûfstein , qui tenait 
toujours, et même sur Munich. La Souabe fut inondée 



^'ioBv^Vgis tyrolieiis. La rébeUion , organisée par Ckn- 
teller j descendit sur les plaines de la Loipbardia et 
flonna la main à l'archiduc Jean , qui comniandait 
l'armée opposée au prince Eugène. La Yalteline se 
gouleva également. Les bandes de tous ces monta- 
gnards s^vancèrent jusqu'à vingt lieues de Milan. 
Leurs chefs proposèrent aux Autrichiens de se lier 
aux conjurés ^u Piémont. Les guinées des Anglais et 
les indulgences de Rome avaient pénétré dans toutes 
1^ régions des Alpes* 

Après avoir établi les gouverqemens insurrection- 
uçls j Chaatellçr alla rejoindre l'armée du prince Jean. 
Mais ayant appris , le a8 avril , les brillans succès de 
$f apoléqn y il revint à Inspruck avec un corps de 
troupes. Cependant le maréchal Lefebvre suivait Jel- 
Jachich , qui avait du abandonner la capitale de la 
Bavière. Le général de Wrède l'atteignit et le poussa 
jusqu'à Saltzbourg, où les Bavarois entrèrent. Le- 
febvre mit cette ville en état de défense et marcha 
fiur Jpspruck ; il y arriva le 19, après neuf jours de 
combats dans les défilés dont la contrée est hérissée. 
Vainqueurs à Abensberg, les Bavarois y généraux , of- 
ficiers et soldats, qui avaient à venger le massacre de 
leurs compatriotes égorgés au sein de la paix, exer- 
cèrent de terribles représailles. On ne comptait de 
Français dans cette armée que le maréchal Lefebvre , 
chargé par l'Empereur de la difficile mission de pa- 
cifier le Tyrol. La nouvelle de la prise de Vienne ve- 
nait d'enlever tout à coup aux révoltés leur plus 
ferme appui. Chasteller avait été impérieusement rap 
pelé par l'archiduc. La junte insurrectionnelle livra 
k paya à la démance du roi de Bavière, et Inspruck 
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pi\\vxit §çs portas au maréchal. Lh $9umi^iQ^ du Yor 
ralberg suivit de p^-è^ celle du Tyrol , Qt nç fiit pa$ 
plus sipçèrç. £llç eut lieu par les iqéme^ causç^ : Ig 
marche des Français et des Wurtembergepis, et l'éloir 
gnement des AutriGhiens. La perfidie àes sttppliaqf 
n'eut d'égale que la confiance des vainqueurs. J^e ma- 
réchal, croyant la paix rétablie, partit pour Saltzr 
bourg, laissant à Inspruck une division hayarpi^i^* 
Bientôt la nouvelle de la bataille d'Ës^liug SQ répondit 
dans le Tyrol , et Inspruck se vit bloquée ps^r UUQ SQ* 
conde insurrection. 

Les troupes d'Italie aux ordre?» du vice-rpi epm- 
posaient l'aile droite de la grande armée , dont l'aile 
gauche se battait en Pologne sous le prince Ponia- 
f owski- De ses bivouacs de l'Inn , de la Salts^a et du 
Danube , ]!f apoléon dirigeait les mouvemens de c^ 
parties si éloignées du centre vers lequel toutes leurs 
opérations devaient les attirer. L'armée du prined 
Eugène, échelonnée d'bpnzp à la Chiusa, attendait 
des corps qui se trouvaient encore à une grande, di^ 
tance ; sa force ne dépassait pas cinquante miU^ 
hommes. L'armée de l'archiduc Jean s'élevait k plui 
de quatre-vingt mille hommes, traînait avec elle cen^ 
soixante-neuf pièces de canon, avait pour auxiliaire^ 
les insurgés des Alpes , les escadres anglaises qui çou-» 
vraient l'Adriatique , les Anglo-Siciliens , et la neu- 
tralité du Saint-Siège. Eugène se voyait donc réduit 
à un système de défense dont l'Adige formait le point 
d'appui. Le iQ avril, la guerre, qu'un parlementaire 
autrichien vient dénoncer à un petit poste du vice^roi, 
commence à l'instant comme une invasion de bar- 
bares. Après divers engagemens , l'archiduc arrive à 
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Udine. Le vice-roi crut devoir l'attendre à Sacile , où 
il fut battu le 1 6. U perdit sept mille hommes , dont 
moitié prisonniers , et quinze pièces de canon ; l'en- 
nemi eut à regretter trois mille six cents soldats. 
C'était la proportion des deux armées. Eugène avait 
eu affaire à des forces doubles des siennes. Malgré le 
funeste résultat de cette bataille imprudemment li- 
vrée , il fut heureux pour les Français d'avoir soutenu 
le choc de la masse autrichienne pendant douze 
heures. Eugène, que les Autrichiens ne poursuivi- 
rent point , se retira lentement sur l'Adige. Au 
a6 avril , son armée occupait la forte position de 
Caldiero. L'archiduc campait vis-à-vis de nous, et 
s'était encore renforcé du voisinage de l'insurrec- 
tion tyrolienne, dont Chasteller, déjà prévenu près 
de Brescia , avait réuni quinze mille hommes à son 
corps. La position du vice-roi devenait critique. L'ar- 
chiduc se mit en marche , le 27 , avec l'assurance 
d'entrer dans Vérone. Le soir , le canon se fit en- 
tendre du côté de cette ville ; l'archiduc , qui venait 
d'avoir un engagement avec l'armée italienne sur 
les bords de FAlpon crut que les Tyroliens , répon- 
dant à son attaque, se battaient contre l'aigle gauche 
du vice-roi. Pendant un certain temps, respërance 
e^t au camp autrichien et l'alarme au camp ita- 
lien ; mais bientôt les courriers -arrivent. Ce sont les 
triomphes de Napoléon que le canon de Vérone an- 
nonce aux deux armées ; c'est la victoire d'Eckmûhl 
qui sauve l'Italie. Le courrier de l'empereur François , 
parti le 24 de Scharding, en apporte la nouvelle à 
l'archiduc. Chasteller n'a pas attendu les ordres de 
l'archiduc ; il repart à tire d'aile avec ses Tyroliens f 
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dont la révolte va être jugée par le roi de Bavière , 
et cinq jours plus tard il est à Inspruck. Après de 
vaines démonstrations pour tourner Caldiero , et un 
combat où les régimens italiens méritèrent d'être ap- 
pelés les frères d'armes des régimens français qui 
combattaient avec eux, l'archiduc décida sa retraite; 
le i^"" mai elle commença. Ce coup de théâtre change 
tout à coup le rôle des deux armées. Le vice-roi suit 
celle de l'archiduc. Le 8 , il l'atteint sur la Piave , 
dont il force le passage devant lui. Cette action opi- 
niâtre coûte à l'ennemi dix mille hommes et quinze 
pièces de canon. Ainsi fiit brillamment réparée notre 
défaite de Sacile, où l'archiduc rentra avec des sou- 
venirs qui rendaient sa situation plus amère. Les 
deux armées passèrent le Tagliamento , l'une le i o , 
au gué de Spilimbergo, l'autre le lendemain à Val- 
vasone. L'arrière-garde autrichienne fut battue à 
Saint-Daniel et à Venzone , où elle perdit deux mille 
hommes. Le 18, le vice-roi fit occuper Trieste; il 
s'empare des retranchemens de Malborghetto et en- 
lève la position de Tarvis. Le 20 , il porte son quar- 
tier-général à Villach. Le aa, son aile droite oblige 
le camp retranché , ainsi que la ville de Laybach , de 
capituler, et prend quatre mille hommes. La marche 
des deux princes se ressent de leur destination. L'un 
est appelé par la victoire , et la victoire l'accompagne; 
l'autre est appelé par les désastres de son pays , et 
dans sa route il essuie des défaites presque journa- 
lières. Le a5, le vice-roi détruit à Saint-Michel le 
corps de Jellachich , qui se sauve avec deux mille 
hommes; le 26, il est à Léoben. L'archiduc Jean at- 
tendait, le 27 , à quarante lieues de Vienne , à Gratz, 
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)e9 troupes de Jellachich pour airêter le vîee-|iQi; 
mais quand il vit arriver les débris des troupes au< 
trichiennes fuyant en désordre devant l'avant-garde 
d'Italie, il partit précipitamment , le sk6, de Gratz, et 
^e retira en Hongrie sur Kormond. Le lendemain, le 
prince Eugène opère à Bruck , sur la Murh , en Styrie, 
sa jonction avec la grande armée. Il a laissé le gé- 
néral Broussier chargé d'assiéger la citadelle de Gratz. 
Le général Marmont commandait en Dalmatie un 
corps de douze mille hommes destinés à appuyer, 
soit les Russes , soit les Musulmans , selon les circon- 
&ta^ces, et à fermer aux Anglais d'excellens ports 
militaires. L'agression de l'Âiitriche vint tout à coup 
l'isoler du théâtre de la guerre actuelle. Il était ob- 
servé par les troupes de Stoichewitz , qui faisaient 
partie de l'armée de l'archiduc Jean ; mais ayant reçu 
du vice-roi la nouvelle de la retraite de ce prince, 
Marmont commença son mouvement le i4 mai, jour 
du passage de l'Isonzo , et après une affaire très-vive 
à Mont-Kitta , où le général ennemi fut pris et lui 
bjlessé, il défit de nouveau les Autrichiens à Gospiez 
et à Ottoszacz, arriva le a8 à Fiume et le 3 juin à 
laybach. Marmont continuait rapidement sa marche, 
afin d'opérer sa jonction avec la division Broussier; 
mais il avait été prévenu par le général Giulay, ban 
de Croatie, qui, à la tête de vingt mille hommes, 
poussa, le 24? jusqu'aux faubourgs de Gratz, et força 
Broussier de se reployer à deux lieues sur la route 
de Vienne ; celui*ci , instruit de l'approche de Mar- 
mont, se reporta en avant, délogea l'ennemi de Kals- 
dorf , et osa envoyer deux bataillons pour réoccuper 
(iratz , en présence des dix-huit mille Autrichiens , 



camp<^s non loin dç^ murailles de la ville. Ce$ deui^ 
batailloi^s appartiennent au 84* régiment ; il ne for- 
aient que treize cents hommes, commandés par le 
colonel Gambin. Tout à coup ils se jettent d[ans Içs 
maisons , où ils reçoivent l'attaque de forcer trop ppnr 
sidérables. Obligés à la retraite, ces braves se rallient, 
percent en colonne serrée la masse autrichienne , pan- 
viennent au cimetière Saint-Léonard , qui devait être 
leur dernier asile, s'y retrapchent, et pendant di^ 
heures soutiennent seuls , avec de^x pièces de 3 , 1§ 
siège le plus mémorable peut-être de l'éppque, contre 
toute l'armée de Giulay. Enfin Broussier a envoya 
trois bataillons qui dégagent par un nouvel exploit 
leurs intrépides compagnons, et, réunis, ils s'empa- 
rent des faubourgs de Groben , après avoir enlevé 
quatre cents prisonniers et mis douze c^ts hommes 
hors de combat. Ce glorieux fait d'armes ai^sure la 
joi^ction de Marmont et de Broussier. Napoléon fit 
graver sur l'aigle du 84^ cette inscription héroïque, 
digne des beaux temps de Sparte : Un œntrç (iix ! Le 
i^^ juillet , Marmont alla avec le 1 1® corps rejoindra 
la grande armée dans File de Lobau. 

Telle était la situation des affaires militaires , de? 
puis la Baltique jusqu'à l'Adriatique, à l'époquç dô 
la bataille d'Essling , qui fut célébrée , partout où 1^ 
coalition exerçait quelque influence , comme une vie* 
toire décisive dont la conséquence serait la destruc-r 
tien de Napoléon et de l'armée française. Le comité 
de Paris agissait dans le même sens; il resserrait ses 
liens et faisait cause commune avec les agens de l'An- 
gleterre et de l'Autriche. Une grande expédition an- 
glaisQ était prête. On attendait la npuvelle d^ $oi| 
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arrivée sur les côtes de la Belgique et de la Hollande. 
On attendait avec plus d'impatience encore le ré- 
sultat de la première bataille qui devait sortir du 
repos des deux armées. D'après ces dispositions, l'Au- 
triche recommença à se livrer à son système insur- 
rectionnel. Le général Am Ende et le duc de Bruns- 
wick reparurent sur la scène avec neuf mille hommes. 
Le 1 2 juin , ils se réunirent à Dresde et se portèrent 
sur Leipsick j semant partout des proclamations pour 
engager les Saxons à s'unir à leurs drapeaux. On ré- 
péta les mêmes manœuvres en Franconïe. Dans le 
pays de Wurtemberg , l'insurrection offrit un carac- 
tère plus alarmant , en raison du voisinage du Voral- 
berg et duTyrol. Le roi de Wurtemberg prit lui-même 
la direction des moyens employés pour anéantir les 
révoltés. A Mergentheim , à Bareuth, à Stockack^les 
habitans s'étaient soulevés; le roi fit marcher contre 
eux le peu de troupes qu'il avait , et les rebelles, 
forcés de mettre bas les armes, furent jugés selon 
toute la rigueur des circonstances. Le Tyrol, excité 
de nouveau par l'Autriche , qui lui annonce l'archi- 
duc Jean , et par le général Chasteller, qu'un ordre 
du jour de Napoléon condamnait à la peine de mort, 
comme sujet français, a rompu son traité. L'armée 
insurrectionnelle de Hofer, que conduisaient et sou- 
tenaient les divisions régulières du corps de Chas- 
teller, a repris une offensive redoutable , et, après im 
violent combat livré en avant d'Inspruck, le général 
Deroi, entouré par toute la population des monta- 
gnes, a dû battre en retraite et évacuer cette ville. 
Enfin les montagnards du Tyrol et du Voralberg 
étaient descendus dans les bassins du Danube et du 
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vince et leur permettrait un débarquement. En at- 
tendant , ils jetèrent dans les deux pays des bandes 
de malfaiteurs qui portèrent la terreur et le meurtre 
jusqu'aux portes de Rome. D'autres agens répandi- 
rent de l'or et des proclamations. Le général Miollis, 
gouverneur des États romains, se trouvait placé au 
milieu des plus grands périls. Rome n'est distante de 
la mer que de cinq lieues. 11 pouvait , il devait entrer 
dans les combinaisons de l'expédition anglaise de fo- 
menter une révolte, au moyen de laquelle le Saint- 
Père aurait pu gagner la flotte britannique; c'eût été 
un véritable triomphe pour les apostats de la Grande- 
Bretagne, de conduire le souverain pontife à Palerme 
et surtout à Cadix. Rome se montrait partagée entre 
le Vatican que l'on respectait et l'excommunié que 
l'on craignait. 

La sagesse, la vigueur du général MioUis, l'estime 
dont il jouissait, attachaient et contenaient les esprits ; 
mais la ville n'était pas à l'abri d'un coup de main 
soutenu par un parti intérieur; aussi le roi Joachim, 
qui sentait toute l'importance de la conservation de 
cette capitale pour sauver la sienne, expédia quel- 
ques troupes de sa garde au général MioUis. Il crut 
également devoir renouveler, auprès de la consulte 
que l'Empereur avait chargée d'organiser les États 
romains, l'invitation de faire sortir Pie VII de Rome 
et de l'envoyer en France jusqu'à la paix. Le roi mo- 
tivait cette demande sur le péril que courait le pape 
lui-même si la guerre s'allumait dans Rome, divisée 
parles factions; il présentait en outre le Saint-Père, 
tant qu'il serait en Italie , comme un des chefs les plus 
dangereux; de la coalition, et comme rinstrumènt 
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le plu* puissant dont se servait l'Angleterre pour 
exciter et alimenter les divisions et les complots dont 
Spolete venait d'être le théâtre. Le roi de Naples 
avait encore un autre intérêt qu'il n'avouait pas , 
c'était celui de s'emparer de quelques portions du 
territoire pontifical, de la marche d'An cône, par 
exemple, qu'il convoitait depuis long- temps. Cepen- 
dant la consulte ne pouvait prendre la détermination 
que sollicitait le roi de Naples : cette commission 
n'avait pas même la mission de suivre, auprès du 
pape, l'exécution du traité proposé par l'Empereur, 
traité en vertu duquel Pie VII continuerait de résider 
à Rome, avec.un revenu de 2,000,000, et consentirait 
à la réunion de ses États à l'Empire français. Joachim 
résolut de recourir à d'autres moyens. 

Les premiers jours du mois de juin avaient été em- 
ployés par Napoléon à préparer des mesures puis- 
santes de répression contre les insurrections duTyrol, 
du Voralberg , de l'Allemagne , contre les incursions 
des troupes autrichiennes dans la Saxe et dans la 
Franconie. Le roi de Westphalie , le maréchal Rel- 
lermann , le général Junot qui venait de remplacer 
ce dernier au commandement de l'armée d'observa- 
tion de l'Elbe , le général de Beaumont , ont rempli 
les intentions de l'Empereur. L'armée du roi de West- 
phalie, forte de quinze mille hommes, avait expulsé 
le ifeS les Autrichiens de Leipsick, et le 3o de Dresde. 
Un corps de huit cents hommes occupa Bregentz, 
un autre entra de vive force à Nuremberg , et chassa 
de cette place les Autrichiens , que Junot rejetta en Bo- 
hême. Le maréchal Davoust s'empare d'Engerau sur 
te Danube, s'y fortifié, et porte son quartier-général 
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à Haimbourg et bloque le port de Presbourg. La 
ville de Neudstadt était le point de réunion des divi- 
visions de l'armée d'Italie ; mais avant de les appeler 
auprès de lui , Napoléon veut qu'elles achèvent sous 
le prince Eugène ce qu'elles ont si glorieusement com- 
mencé. L'archiduc se trouvait toujours à Kormond ; 
le 9 juin , le vice-roi eut ordre de se mettre en mou- 
vement sur cette ville ; l'archiduc l'évacua le 7 et se 
dirigea sur Raab qu'il atteignit le 1 3 , après avoir été 
inquiété dans sa marche par les troupes d'Italie : il 
trouva à Raab son frère l'archiduc Palatin à la tète 
de l'insurrection hongroise. Le prince rangea son 
armée en bataille sur les hauteurs; ses forces réunies 
formaient quarante-cinq mille hommes. 11 eut affaire 
le jour même avec le général Montbrun, qui ne l'a- 
vait pas perdu de vue depuis son départ de Kormond. 
Le lendemain 14? Eugène présenta le combat, et pré- 
vint d'un jour les desseins de son adversaire. Le vice- 
roi saisit l'occasion de célébrer la journée deMarengo 
qui avait reconquis la patrie italienne, et d'illustrer 
l'anniversaire de Friedland. Jamais bataille ne fiit li- 
vrée par un général français sous de plus brillans aus- 
pices. L'action très-vive dura quatre heures, et coûta 
aux Autrichiens plus de six mille hommes. Les ar- 
chiducs se retirèrent sur Kormond, où le vice-roi les 
poursuivit inutilement; ils avaient passé le Danube. 
La victoire de Raab devient pour Napoléon le signal 
de la reprise des opérations qu'il a méditées depuis 
la bataille d'Essling ; mais Raab reste encore aux Au- 
trichiens , et le blocus de Presbourg n'est pas assuré. 
En conséquence , Napoléon presse la prise de Raab , 
investie depuis le 1 5 par le maréchal Lauriston. La 



DE NAPOLEON. I77 

tranchée s'ouvre le 19; le 21 le feu commence ; le 22 
la place capitule : elle avait deux mille hommes de 
garnison. Aussitôt que l'Empereur eut appris la red- 
dition de cette forteresse, il ordonna au maréchal 
Davoust d'attaquer Presbourg et de sommer le com- 
mandant ; cette sommation ayant été repoussée, le 27 
notre artillerie lança des obus dans la ville. La som- 
niation fut renouvelée et rejetée de nouveau ; le feu 
continua jusqu'au milieu de la journée du 28. Alors 
l'archiduc Charles fit parvenir quelques plaintes à 
Napoléon sur ce bombardement , et Napoléon y eut 
égard : l'attaque cessa; mais le 29 le maréchal reçut 
l'ordre de faire enlever à tout prix la tête de pont de 
Presbourg ou l'une des îles qui la flanquaient. Le gé- 
néral Gudin , chargé de cette expédition , la dirigea 
avec habileté, et en confia l'exécution au colonel 
Decouz , qui fit quatre cents prisonniers. 

Tout est prêt dans l'île de Lobau , qui , pendant 
quarante jours , devenue la place d'armes la plus for- 
midable de l'Europe, a. vu s'accomplir, grâce au génie 
de l'Empereur , et sous la direction du général Ber- 
trand , des miracles de conception et d'audace pour 
le passage du Danube. Trois grands ponts parallèles 
portés sur des pilotis , destinés à servir de route à 
une armée de cent cinquante mille hommes , à une 
artillerie de cinq cents pièces de canon , n'attendent 
qit'un signal pour s'élever au-dessus des terribles eaux 
du Danube, et lier entre elles ces îles, à qui la piété 
guerrière de Napoléon a décerné les noms glorieux 
de Lannes , d'Espagne et de Saint-Hilaire , tués à 
Essling. 

ni. la 
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L'arméb de Tarchiduc Charles occupe Essling j As- 
pern ^ Eneersdorf et la rive droite du Danube , liés 
par des ouvrages hérissés d*une artillerie formidable. 

Le 3o juin au soir le maréchal Masséna apporta , 
dans rtle de Lobau , Tordre de rétablir l'ancien pas- 
sage qui avait servi pour la bataille d'Essling. En 
cinq quarts d'heure le pont se termine , sous \û pro- 
tection de l'artillerie. Une brigade franchit le fleuve, 
ef enlève deux bataillons autrichiens. 

Le i^' juillet, l'Empereur commande de s'emparer 
de rîle du Moulin. Le chef de bataillon Pelet , aide- 
de-camp de Masséna , se charge de cette expédition 
réputée impossible ; le a, il prend six cents voltigeUrB, 
et, $ous le feu le plus terrible, il opère sa descente, 
tué eetlt Autrichiens , repousse toutes les attaques, 
tafidiè que derrière lui , en deux heures , malgré tout 
l'effort de l'artillerie ennemie , s'élève un pont de 
soixante-dix toises : de nouvelles troupes s'y précipi- 



tent. L'île était prise j et fut armée de plusieut^ bitr 
teries. Ces deux expéditions , de même que celle de 
Davoust devant Presbourg après le bombardement , 
ont pour but d'attirer les regards de rarchiduc, et de 
le tromper sur le véritable point d'attaque. 

Rien n'arrêtait plus l'exécution du plan que Na[po- 
léon avait mûri pour la bataille , pendant le repos de 
Sch<enbrunn et de Lobau. L'ordre est donné aûlc 
troupes qui occupent Komorn , Gratz , Lintz , de ral- 
lier la grande armée. Le 4 ? dans la nuit ^ tous ces 
corps étaient réunis sous l'étendard impérial. Il for- 
m&Q# cent cinquante niille hommes y avec une artil- 
lerie dé quatre cents pièces. Le même jour, à une 
heure après midi , l'empereur ordonne d'engager 
l'action à huit heures du soir. On consacra la nuit 
du 4 ûu 5 au passage de toute l'armée. Le feu con^ 
tinuel de cent neuf pièces de gros calibre, joint aux 
roulemens de la foudre et aux sillonnemens des 
éclairs , annonça et montra à l'archiduc la route que 
Napoléon s'était réservée. Mais cette fois la tempête 
fat maîtrisée , et Napoléon préluda , par la victoire 
des élémens , à celle qu'il allait remporter sur les Au- 
trichiens, Enfin le soleil se lève dans tout son éclat, 
et l'armée radieuse se range fièrement en bataille sur 
lu. rive gauche du fleuve. Les plaines de Marchfeld 
Sôftt le théâtre où le sort de l'Autriche , et non celui de 
la coalition , va de décider. Napoléon avait employé 
toute cette terrible nuit à diriger lui-même, à pied, 
le passage de ses colonnes sur tous 1^ ponts. Aux 
pi^emiers rayons du jour il était à cheval , parlant 
à son animée. Les deux masses s'observèrent pendmt 
^elque temps^. A midi Nftp^éon de porta eirimnat; 

12. 
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bient6t l'archiduc vit tous ses ouvrages tournés , et 
dut évacuer Enzersdof , qui ne tarda pas à paraître 
en flammes. Les villages d'Essling et d'Aspern , qui 
avaient coûté tant de sang à Tune et à l'autre armée , 
ne devaient pas être les seuls témoins d'une lutte 
entre les deux empires ; ils furent traversés par la ba- 
taille. L'archiduc a pris retraite sur Wagram et sur 
Stramersdorf; vers six heures, l'armée française est sur 
le Russbach ; elle s'étend vers Breitenlée. Nous atta- 
quons le centre de l'archiduc. Macdonald enfonce sa 
ligne, mais le prince accourt avec ses réserves : au 
milieu de la mêlée , il reçoit une blessure ; les tn^upes 
autrichiennes partagent les périls et l'impétuosité de 
leur chef .Les divisions de Macdonald et d'Oudinot sont 
ramenées en-deça du Bussbach; ime terreur panique 
s'est emparée de ces braves soldats , que le nombre 
n'avait jamais effrayés : la nuit trompa peut-être leur 
courage. Enfin , ralliés autour de l'invincible garde , 
il se reforment sous les regards de Napoléon , et vo- 
lent reprendre leur position sur le Russbach. Ber- 
nadotte, qui devait enlever Wagram, ne fit qu'y pa- 
raître ; ses Saxons furent chassés de ce village et se 
retirèrent sur Aderklaa , que , peu d'heures après y ils 
quittèrent sans ordre. Le Russbach vit terminer à 
onze heures du soir la journée d'Enzersdorf; une 
grande partie de l'armée ennemie n'avait pas encore 
étjé engagée. L'archiduc passa la nuit sur les hau* 
teurs de Wagram. 

C'est aussi Wagram qui frappe les yeux de Napo- 
léon au réveil de son armée ; mais , au moment où il 
va donner la bataille, les Autrichiens prennent l'of- 
fensive. Quatre mille toises régnent sur le front d^ 
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deux armées : Napoléon les parcourt avec la rapidité 
de l'édair y et e^ courant il désigne de la main à ses 
maréchaux les hauteurs de Russbach , de Neusiedel , 
Baumersdorf , Wagram ; pantomime éloquente , ter- 
rible y que chaque chef comprend , à laquelle chaque 
soldat brûle d'obéir. Un vivat général répond à cet 
ordre muet de vaincre ou de mourir. 

L'attaque commence à Aderklaa ^ poste important 
aux deux armées , poste que Bernadotte a abandonné, 
que l'archiduc a repris. Ce village rappelle aux com^ 
battans les scènes d'Aspern et d'Essling; il change 
plusieurs fois de maître en peu d'instans , et demeure 
en définitive à l'archiduc, qui y lance de nombreux 
renforts. Bernadotte est revenu à Aderklaa avec ses 
Saxons ; ils fuient de nouveau , et Masséna les £sik 
charger pour les ramener à l'ennemi. Cependant Na- 
poléon a paru, et l'ordre se rétablit à la gauche, que 
le dernier choc a troublée ; Napoléon met pied à terre 
et monte dans la calèche de Masséna. La direction 
d'Aspern}, -occupée par Boudet avant le jour, est 
donnée à l'armée ; le quatrième corps défile en tête. 
La droite de l'archiduc entre en ligne à dix heures ; 
elle s'étend du Danube à Wagram ; soixante pièces 
la précèdent : elle prend à revers l'armée fran- 
çaise , menace l'ile de Lobau et les ponts. Napoléon 
marche aussi; cent pièces d'artillerie", qui cou- 
vrent vme demi-lieue de terrain en avant de son 
armée , voinissent la mort et brisent les masses ter- 
ribles dont rien ne semblait pouvoir arrêter le mou- 
vement. Notre artillerie reste engagée entre les deux 
armées, mais elle est bientôt soutenue par Macdo*- 
nald f par la garde à pied et à cheval. Napoléon se 
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tenait au milieu du feu^ à la gaudie de la diTÛioa La- 
marque y qui souffrait beaucoup ; ce général court à 
liii, et au nom du salut de l'armée le conjure de se 
retirer. Tout à coup un aide-de-çamp de Masséna ar« 
rive pour avertir l'Empereur que le corps de Klenau 
est derrière son armée; que Boudet, repoussé dans 
l'île de Lobau, a perdu ses canons. Napoléon regar- 
dait la tour de Neusiedel, et ne répondait pas; enfin 
il aperçoit le feu de Davoust qui la dépasse * « ^llez , 
dit«-il à Taide-de-camp , courez dire à Masséna qu'il 
attaque y et que la bataille est gagnée. » Macdonald , 
Oudinot, Davoust, reçoivent l'ordre de presser, de 
forcer leurs attaques! Il est près de midi ; le dother 
de Sûssenbrunn est le centre de l'archiduc : là se pré- 
cipite la tempête , à qui Napoléon vient de donner 
le signal. Rien ne lui résiste; déjà le fameux poste 
d'Âderklaa et celui de Breitenlée sont derrière nous. 
La terrible colonne de Macdonald, comme un coin 
de granit lancé par un volcan , se fait jour et peroe 
le centre des Autrichiens. Macdonald se trouve avec 
quinze cents hommes seulement au-delà de la ligne 
ennemie , les autres sont restés dans la route san- 
glante qu'il a frayée ; il s'arrête en avant de Siissen- 
brunn , et compte les braves qui l'ont suivi. Ces débris 
de huit bataillons ne forment plus qu'un bataillon sa- 
cré qui a vaincu à Wagram. Le général Lamarque eut 
quatre chevaux tués sous lui , et vit tomber ses six 
ordonnances; jamais la mort n'a moissonné de si près. 
Cependant l'heure de la victoire n'était pas encore 
arrivée ; elle avait été préparée par les prodiges de 
valeur du corps de Davoust* et de celui d'Oudinot y 
qui ont dispersé les^troiipes de HdbenxoUera, après 
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trente f^es de canon, {^usieurs drapeaut, vingt 
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les avoir chassées des hauteuts de Rassbach^ 4^^^Qe^ 
berg a subi le même sort autour dé Neusiedel ; trix 
généraux autrichiens fiirent mis hors de combat dans 
l'affreuse mêlée qui précéda la prise de la tour de 
NeusiedeL Cette tour avait cédé enfin à l'c^iimâtneté 
de Davoust; le brave général Gudin y fiit blessé 
quatre fois , à côté du maréchal. De méifae^ à Tertre*» 
mité de la ligne j- Masséna a poursuivi^ sans s'étbnher 
un seul moment , sa marche de flanc , malgré le ië& 
d'une artillerie formidable et les assauts de la Cava- 
lerie ennemie. Déjà le maréchal avait repris £s5lin$r 
et avançait sur Âspem , lorsque le canon du ceàt»^ 
l'avertit que c'était contre Taile droite des Autrichien» 
qu'il devait lancer ses colonnes. 

Â une heure , la face de la Ibataille a changé ; la 
grande armée a repris l'offensive. Davoust et OudinoC 
ont appuyé Macdonald j qui ^ après avoir encore en* 
levé le village de Gerasdorf, bivouaqua à Brunn, ou la 
nuit vint interrompre le feu. L'aile droite at^^vait 
aussi son mouvement en combattant. Davoust s'éta** 
Mit à Wagram ; Masséna à Léopoldau : là suc^omb^ 
le premier ^ peut-être , de nos généraux de eavalêriè ^ 
Lasalk j dans une charge à fond pendant laquelle sà 
bouillante ardeur l'entraîna au milieu dm cârréâ au- 
trichiens $ là balle d'un fantassin l'atteignît au front : 
sa mort Ait vengée , et sa mémoire ne périra point. 
On dressa la tente de Napoléon entre les villages d^A-* 
derklaa et Rachsdorf ^ qui avaient coàté tant de sahg 
attx deux armées. Leurs pertes furent à peu près 
égdes; cinquante mille hommes environ restèrent sur 
le champ de bataille^ ou entrèrent aux hôpitaux; 
trente f^es de canon, plusieurs drapeaut, vingt 
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mille prisonniers, tombèrent entre nos mains. Les 
Français eurent à regretter les généraux Lasalle, Gau- 
thier j Lacour • et sept coloneb ; le maréchal Bessières 
et vingt généraux avaient reçu des blessures. Napo- 
léon embrassa Macdonald et le nomma maréchal, 
ainsi qu'Oudinot et Marmont; il prononça aussi la 
dissolution du neuvième corps que commandait Ber- 
nadotte. L'ennemi eut trois généraux tués, et dix 
blessés; parmi ces derniers on comprit l'archiduc 
Charles, qui, pendant toute cette journée, n'avait 
manqué aucune occasion de payer de sa personne, et 
avait été atteint pour la seconde fois au fort de la 
mêlée, vers le milieu de la bataille. Il déploya, comme 
toujours, le courage du guerrier intrépide et les-ta- 
lens du grand capitaine ; il n'avait poiiit été obéi de 
son frère Jean, depuis l'arrivée de ce prince à Kor- 
mond. Le généralissime fit sa retraite en bon ordre. 
Napoléon suivit ou plutôt chercha l'armée autri- 
chienne ; le soir , il porta son quartier-général à W^ol- 
kersdorf. Bemadotte s'y présenta, mais l'Empereur 
ne voulut point le recevoir ; Napoléon et toute l'armée 
avaient contre lui d'anciens et de nouveaux griefe : 
Bernadotte s'était montré faible à Austerlitz ; à Âuers- 
taedt , il laissa Davoust se battre seul contre le roi de 
Prusse; après Essling, sa conduite donna lieu aussi 
à de justes reproches. Le 5 juillet au soir, il attaqua 
mollement Wagcam; il abandonna le poste impor- 
tant d'Âderklaa, sous prétexte qu'il se voyait trop 
aventuré. Dans la matinée du 6 , la déroute de ses 
Saxons avait été un scandale pour l'armée. Ce fut , 
assure-t-on, après la journée d'Essling, que Berna- 
dotte osa dire à Napoléon que V armée françaisen était 
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plus celle de 1795. L'Empereur lui répondit : ce Mon 
a armée est toujours la même ; il n'y a de changé que 
(c quelques hommes que je ne reconnais plus. » Le 7 
juiUet, Bemadotte, qui , dès le début de la campagne ^ 
n'avait cessé d'écrire et de faire dire à Napoléon qu'il 
ne pouvait rien exécuter avec les Saxons ^ pubUa à 
son bivouac de Léopoldau un ordre du jour dans le- 
quel on lisait « que les Saxons ^ au nombre de sept à 
<c huit mille , avaient , à la bataille du 5 ^ percé le 
ce centre de l'armée ennemie , malgré les efforts de 
a quarante mille hommes et cinquante bouches à 
<c feu ; qu'ils avaient combattu jusqu'à minuit , et bi- 
<c vouaqué au milieu des lignes autrichiennes ; que le 
(c 6 ils avaient recommencé le combat. Au miUeu des 
« ravages de l'artillerie ennemie, disait encore l'ordre 
« du jour, vos colonnes vivantes sont restées immo- 
« biles comme l'airain. Le grand Napoléon vous 
« compte aussi parmi ses braves. » Cette pièce parut 
dans les journaux allemands. Bemadotte , après le 
refus qu'il avait éprouvé à Wolkersdorf , était parti 
mécontent pour Paris. Bientôt l'Empereur donna ^ à 
Schoenbrunn , un ordre du jour dans lequel « il témoi- 
« gnait son mécontentement au maréchal prince de 
ce Ponte-Corvo pour son ordre du jour, et le décla- 
c( rait contraire à la vérité , à la politique et à l'hon- 
i( neur national... ; ajoutant que , loin d'avoir été 
ic immobile comme l'airain, le corps du prince de 
« Ponte-Corvo avait battu le premier en retraite..., 
i< et que c'était au maréchal Macdonald et à ses troupes 

a qu'était dû l'éloge que Bernadotte s'attribuait 

(C S. M. désire que ce témoignage de^ son méconten- 
« tement serve d'exemplç, pour qu'aucun maréchal 
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tf ne s'attribue la gloire qui appartient aux autres... » 
Cependant Davoust et Maimont ont Tordre de 
duivre l'ennemi sur Nicokbourg, et Masséna sur 
Znaim; Napoléon^ avec la garde, le colps d'Oudinot 
et l'armée d'Italie j occupaient l'interralle de ces deux 
directions. Il visita le théâtre de son triomphe , et 
chargea spécialement les ducs de Frioul et de Bassane 
du soin de faire enlever les blessés des deiHL années; 
on en transporta trente mille aux hôpitaux de Vienne. 
M. Bignon , appelé de sa légation de Garkruhe à 
Vienne , avait ^ accompagné des auditeurs du Conseil 
d^État restés dans cette ville , pourvu aux ^premiers 
besoins en ordonnant de distribuer des vivres et des 
médicamens aux blessés , avant de les fdacer sur les 
voitures. L'hospitalité du champ de bataille fot con- 
stamment inséparable de la gloire militaire de Na- 
poléon. 

Masséna 9 dans sa marche , enleva la ville de Ror- 
neubourg. Il apprit ^ des prisonniers et des habitans, 
qu'il était sur les traces de ral*^iduc. Ce prince at- 
tendait les Français sur les hauteurs de Mallebem. 
Le 8 au soir, Masséna reçoit l'ordre de suivre en 
toute hâte la route de Znaïm^ et Davoust celle de 
Wûlfersdorf. Napoléon veut prévenir la jonction des 
deux archiducs , qui peuvent opérer un mouvement 
combiné sur Vienne. Toujours habile et prévoyant , 
il ordonne , à Vienne , de porter l'armement à cent 
bouches à feu , la garnison à six mille hommes , avec 
des vivres pour six mois ; de rétablir lé pont sur pi- 
lotis et d'élever des ouvrages pour le conserver. Pas- 
sau , Lintz , Mœlk , Gottweig , Raab , seront mises 
égsdement en état de défense. Le prince Eugène, 
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renforcé deâ Saxon» de Bernadette et des Wtirtem- 
bergeoîs , est chargé , avec une armée de cinquante 
mille hommes , de veiller sur l'archiduc Jean et sur 
Vienne. Macdonald garde le théâtre de sa gloire j le 
pays entre la March et le Danube , le Marchfeld: Da- 
voust fait enlever , le 9 , la ville de Nicolsbourg par 
ses dragons. Après une afïaire très-vive, Masséna s'em- 
pare d'Hollabrûnn, L'archiduc n'est; qu'à deux lieues 
de cette ville, à Guntersdorf ; il occupe la route de 
Znaîm : il soutient sa retraite avec des forces supé- 
rieures; mais, dans la crainte d'être à la fois prévenu 
à Znaîm par Marïnont, pôursuvi par Masséna , pris en 
flanc par Napoléon , il se porte vivement à Brenditz, 
d'où il peut dominer la poursuite des deux maré- 
chaux, et il s'arrête jusqu'au l'x. 

En effet Marmont, ayant passé la Tàja, s'avançait 
sur Znaîm , et , le 10, parut en face de Tesswitz. Très- 
étonné de trouver devant Znaîm toute l'armée autri- 
chienne , il s'établit à Tesswitz , s'y vit bientôt atta- 
qué , eut l'honneur d'y soutenir un combat très- 
chaud , pendant lequel ce bourg , pris et [repris plu- 
sieurs fois , finit par nous rester. Le soir , le général 
Bellegarde écrivit au maréchal que le prince de Lich- 
tensteîn se rendait auprès de l'empereur Napoléon 
pour demander une suspension d'armes. Tandis que 
Marmont se battait à Tesswitz , Masséna s'emparait 
de vive force de Guntersdorf, et l'Empereur se di- 
rigeait sur Znaîm; il arriva devant cette ville comme 
Masséna était déjà engagé. Il mit bientôt en mouve- 
ment le corps de Marmont; il pressa la marche de 
Davotist et d'Oudînot , afin de réunir autour de lui , 
avant Farrivée du prince Lichtenstein , les moyens de 
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recevoir avec plus d'avantage la demande dont le né- 
gociateur autrichien était chargé. On se battait dans 
les faubourgs de Znaïm , quand , à sept du soir, au 
moment où Masséna ordonnait l'attaque de la ville et 
où l'action était le plus acharnée , arriva la nouvelle 
de la conclusion d'un armistice : les officiers des deux 
armées qui sont envoyés pour la faire connaître aux 
combattans , n'y parviennent qu'au péril de leur vie, 
et reviennent blessés rendre compte de leur mission. 
Napoléon j dans la nuit du 1 1 au 1 2 , avait reçu le 
prince de Lichtenstein , qui lui était déjà connu par 
le traité de Presbourg, et il avait voulu soumettre 
l'importante question de l'armistice aux principaux 
personnages civils et miUtaires qui se trouvaient près 
de lui. Cette question fut agitée avec la plus grande 
liberté ; la majorité se prononça pour la continua- 
tion des hostilités ; mais Napoléon mit fin à la discus- 
sion en disant : « Il y « eu assez de sang versé. » Il y 
en eut bien davantage , pour n'avoir pas poussé cette 
guerre à outrance ! Cet homme, que l'on s'est vaine- 
ment efforcé de présenter comme insatiable de com- 
bats, était toujours désarmé par l'aspect du champ 
de bataille , où il restait victorieux. Là , pensif, assis 
sur d'immenses trophées, il guettait avec autant d'im- 
patience l'arrivée d'un parlementîûre , qu'il avait saisi 
le matin l'occasion delà victoire. Ce n'était point ain^i 
qu'avaient agi Alexandre , César et Charlemagne. 
Aussi ne furent-ils pas arrêtés par les retovu^ de la 
fortune. La modération dans le succès a tué Napo- 
léon ; mie conduite contraire a fait triompher tous 
ses ennemis. Presbourg et ïilsitt devaient changer 
le sort de l'Europe , et donner un Charlemagne au 
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xix^ siècle. A Wagram , il était déjà trop tard. Le 
vieux Thugut paraît avoir pressenti cette destinée; 
car en i8o5 il parla à son maître de préluder /?«r un 
lien de famille à l'alliance de 17 56, dont il conseillait 
le rétablissement. Probablement l'empereur François 
s'en souvint quand , après la bataille de Znaïm , il 
écrivit à l'empereur Napoléon que le plus beau temps 
des deux cours était celui oit elles avaient été étwite- 
ment liées. 

L'armistice était d'un mois , avec quinze jours d'a- 
vertissement ; il livrait à l'armée française plus du 
tiers du territoire autrichien , et plus de huit mil- 
lions d'habitans. L'empereur François ne reconnut 
cette trêve que le 18 juillet. Il désavoua d'abord son 
frère, qui avait si vaillamment combattu pour dé- 
fendre la monarchie , qui la sauvait par la convention 
de Znaïm et lui conservait sa dernière armée; en 
effet, à quelques heures près, l'archiduc manqua 
d'être écrasé avec elle devant Znaïm. L'armistice ne 
fut également pas reconnu, pendant toute sa durée, des 
insurgés tyroliens , avec lesquels Napoléon dut traiter 
par l'entremise du général Rusca, lorsque Lefebvre 
eut encore échoué dans cette guerre implacable. Il 
en fut de même de toutes ces contrées de l'Allemagne 
oii l'Autriche guerroyait , soit par ses partisans , soit 
par le duc de Brunswick et les chefs déjà connus de 
l'Allemagne septentrioijale. Le 9, le général Kien- 
mayer battit Junot , à Gefrees. Le roi de Westphalie 
conduisit pendant cette époque une campagne labo- 
rieuse, dont l'esprit de désertion parmi ses troupes 
fat le principal fléau. Le duc de Brunswick rentra 
dans ses États , revit sa capitale , sa patrie , combattit 



avec ^oire, et ne céda le champ de bataille qu'avec 
Tespérance d'y reparaître bientôt à la tête d'une 
armée anglaise qu'il aUa attendre à Heligoland. I%i 
sieurs débarquemens de troupes britanniques avaient 
eu lieu du 7 au 8 juillet ^ à Cuxhaven et sur les cotes. 
Heligoland servait de place d'armes à ces expéditions. 
Tout le pays d'Osnabruck s'était soulevé. Le Hanovre 
partagea un moment ce mouvement insurrectionnel 
Tout conspirait contre l'armistice de Znaîm. La dis- 
grâce du généralissime offrit la preuve la moins hono- 
rable des mauvaises dispositions et de la perfidie de 
la maison d'Autriche. Après avoir soutenu une lutte 
glorieuse pour ses armes , l'archiduc Charles tomba 
dans une embûche de cabinet , et succomba à la même 
intrigue qui avait résolu cette guerre, intrigue qui, 
dans le moment même , par la violation de la con- 
vention jurée à Znaïm, mettait l'empire d'Autnqte 
à deux doigts de sa perte. Tandis que Napoléon, avant 
de quitter son camp et de retourner à Schœnbrunn, 
où il arriva le 14? donnait une dernière audience au 
prince Lichtenstein , le chargeait de ses vœux pour la 
paix et pour une prompte négociation , l'empereur 
François , livré , à Bude , à la haine de l'impératrice 
et du comte de Stadion contre la France et son sou- 
verain , ainsi qu'aux conseils de lord Bathurst et de 
sir Walpole , consacrait ce repos d'un mois à changer 
son système de guerre et à en transporter le théâtre 
dans la Hongrie. Napoléon dut alors adopter de nou- 
velles dispositions et se préparer à tout événement. 
Si , d'un côté , la convention était foulée aux pieds 
dans le Tyrol et en Allemagne , les négociations ou- 
vertes à Altenbourg traînaient en longueur. Ce g^and 
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système de rAutiiche^ celui de gagner du tetopa^ 
s'étendait encore par les lenteurs habituelles de ses 
chancelleries. M. de Mettemich y plénipotentiaire de 
l'empereur François ^ n'avait pas ^ pendant son am*- 
bassadé à Paris , donné des gages rasauram^ pour la 
mission de paix. M. de Champagny, ministre des 
relations extérieures de France ^ traitait au nom de 
Napoléon. Le i a août , on prolongea l'armistice ; les 
conférences ne s'entamèrent que le 1 7. 

L'Autriche avait un motif puissent pour tempo^ 
riser , en contenant Tarmée française par les opérai-' 
tions d'une négociation. L'Angleterre était partout : 
k Walcheren , sur les côtes de Hollande; à Cuxhaven ^ 
sur celles du Weser; elle inquiétait aussi celles de 
l'Elbe et de la Baltique ; une de ses armées marchait 
à Madrid. L'escadre anglo*sicilienne stationnait de- 
vant Naples. Les vaisseaux de la Grande-Bretagne 
avaient bombardé Gallipoli et tenaient la Calabre en 
échec. L'escadre de CoUingwood avait quitté les pa- 
rages de Toulon , et menaçait les îles Ioniennes qu'elle 
devait occuper. Mais le principal objet des attaques 
de l'Angleterre était l'Escaut, vers lequel elle diri- 
geait une grande expédition composée de soixante- 
quatorze bâtimens de guerre , dont trente-six frégates, 
et d'une foule de navires. Cette flotte portait cent 
mille hommes , parmi lesquels on comptait quarante 
cinq mille soldats. Lord Chatam , ministre et grand- 
maître de l'artillerie , dont le nom seul était une hos- 
tilité héréditaire contre la France , commandait 
l'armée ; sir Richard Strachan commandait la flotte. 
Jamais l'Angleterre n'avait lancé un manifeste plus 
fort Contre la paix. Ce n'est pas la faute de l'Autriche 
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si l'Angleterre j au lieu d'intervenir contre sa négo- 
ciation avec une démonstration aussi formidable, ne 
la déploya pas pour la guerre en temps utile. Son 
ambassadeur Stahremberg avait inutilement pressé à 
Londres y» dans le mois de mai j le concours de ces 
forces imposantes , qui appareillèrent le 39 juillet 
seulement, huit jours après que la nouvelle de l'ar- 
mistice de Znaïm , conclu le 1 3 , fut connue du gou- 
vernement anglais. L'expédition de l'Escaut était donc 
réduite à n'être qu'iui désaveu donné à la négociation 
autrichienne , et l'Angleterre courait gratuitement le 
risque d'une lutte sans alliés. Mais le roi.de Suède 
avait aussi poussé l'audace jusqu'à rester seul dans la 
lice contre Napoléon après le traité de Tilsitt , comme 
la Russie après celui de Presbourg. L'Angleterre, avec 
plus de raison que la Russie , dont une ou deux ba- 
tailles perdues décidèrent la querelle , jugea pouvoir 
porter la guerre dans les parties occidentales du ter- 
ritoire français , pendant que Napoléon et ses armées 
se reposaient sur le Danube des terribles victoires 
qu'ils venaient de remporter. La possession de l'Es- 
caut , devenu en quelque sorte pour la France un 
fleuve de famille par le canal Saint-Quentin , impor- 
tait plus à l'Angleterre que la défaite de Napoléon k 
Wagram. Anvers était un autre Plymouth qu'à tout 
prix il fallait enlever à son ennemi; car le système 
de ses hostilités découlait nécessairement de sa po- 
sition géographique. L'Angleterre ne se battait point 
dans la vue de conquérir des concessions pour une 
paix fature , à l'exemple des puissances continentales 
et de Napoléon lui-même; elle se battait afin de faire 
du mal à la France , sans lui laisser Tespoir des com- 
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pensations. Elle ne convoitait de la Belgique qu'An- 
vers , pour le détruire , comme port militaire , comme 
atelier de constructions, comme arsenal , comme ci- 
tadelle. Elle se rappelait Toulon et cherchait à obtenir 
une revanche éclatante de sa défaite , et surtout du 
chagrin de n'avoir pu consommer la ruine totale 
de cette ville, autrefois sauvée de ses mains par le 
jeune commandant de l'artillerie républicaine. Elle 
voulait détruire Flessingue , s'emparer de l'île Wal- 
cheren , des Bouches de l'Escaut , et brûler la flotte 
française dans le port d'Anvers ; 20 millions sterling 
(5oo millions de fr.) forent dépensés pour cette opé- 
ration, pour ce coup de main, car tel est le nom 
resté à l'expédition. L'Angleterre n'avait rien négligé 
afin de réveiller en Hollande le souvenir des intérêts 
qui attachèrent si long-temps ces contrées à sa for- 
tune. Napoléon réédifiait militairement Flessingue et 
Anvers , mais les fondations en étaient toutes com- 
merciales ; l'Angleterre , qui sentait cette vérité , s'ef- 
forçait d'en prévenir les conséquences. La Hollande 
offrait par elle-même, à cette époque, une singu- 
larité très-remarquable sous le règne d'un des frères 
de Napoléon , au milieu de la guerre que soutenait 
l'Empereur aux deux extrémités de l'Europe et dans 
les États limitrophes de cette nation ; le roi Louis , 
que dominaient les conseils d'une politique plus qu'é- 
trangère à la France , venait de licencier une partie 
de son armée , de désarmer dans ses ports et de con- 
gédier ses marins : aussi le peuple hollandais en prit-il 
occasion de donner à son souverain une leçon de 
morale , en se montrant tout à coup aussi peu fidèle 
à ses sermens envers lui , que ce prince à ses enga- 
uu 1 3 
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gemens envers Napoléon ; ce ftit alors que l'Empereur 
chargea son ministre de la guerre d écrire au roi 
Louis que le royaume de Hollande était beaucoup 
moins utile à la cause œmmune que tie Valait éléVonr 
demie république. 

La flotte ennemie s'empara facilement de Wal- 
cherei^ et de Middelbourg y malgré les efforts du brave 
général Osten y qui se vit contraint, avec quinze cents 
hommes de se retirer devant dix-huit mille Anglais. 
Le général hollandais Bruce n'avait pas attendu l'ap- 
proche de l'ennemi pour évacuer le fort de Batz qui 
défendait les deux branches de l'Escaut et les avenues 
d'Anvers. Trois jours après le débarquement, l'armée 
anglaise se trouvait à quatre lieues de cette ville, 
l'unique objet de l'expédition. Mais au lieu de mar- 
cher droit sur elle par le gué du canal de Bergo-op- 
Zoom, Chatam alla mettre le siège devant Flessingue, 
dont la prise d'Anvers nécessitait la chute. Ainsi An« 
vers, qui ne pouvait résister à l'attaque d'une aussi 
forte armée , dut son salut à l'impéritie du général 
anglais. Anvers n'avait pour toute garnison que quel- 
ques dépôts de régimens. Le général Fauconnet , qui 
la commandait , fut puissamment aidé par le colonel 
Lair, à la tête des ouvriers militaires de la marine, 
et par le chef de bataillon du génie Bernard , depuis 
aide-de-camp de Napoléon. Les forts et les batterie» 
furent armés ; l'escadre mouilla sous la forteresse : les 
marins devinrent des troupes de terre. Le sénateur 
Rsonpon arriva de Saint-Omer avec des gardes na- 
tionales. On était maintenant en état de défendre 
Anvers j on voulut même sauver Flessingue, devant 
laiquelle les sorties de la garnison , coRiposée de six 
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bataillons ^ retinrent quinze jours lord Ghatam ; et lè9 
Anglais ne seraient poii^t entrés dans cette place , Èi 
son gouverneur , le général Monnet , eût fait couper 
les digues. Il capitula le i5 août, avec quatre mille 
hommes qui furent conduits prisonniers en Angle* 
terre. A la vérité , d'après l'enquête qui eut lieu , on 
décida qu'il n'y avait pas eu de siège , et que le gé- 
néral Monnet était coupable. 

Le télégraphe avait annoncée à Paris le débarque- 
meiit de l'armée anglaise , le i^^ août. Berhadotte 
ofirit ses sehrices ; du plutôt il flit appelé par le dud 
d'Otrante ^ son ancien ami de révolution , lequel cu- 
mulait alors les ministères de l'intérieur et de la po- 
lice générale. Fouché trioitipha bientôt delà répu- 
gnance que Bernâdotte témoignait à aller se mettre 
à la tête de l'armée d'Anvers , surtout après l'ordre 
du jour de Schœnbrunn. Ou ne sait ce qui se passa 
entre ces deux personnage^. Napoléon venait d'é- 
chapper deiix fois aux proscriptions de ses ennemis f 
d'abord par la fortune d'Ëssling, et ensuite par la 
victoire de Wagram. Fouché voulut aussi attacher 
son nom à cette mémorable époque; il leva l'élite 
des gardes nationales des dix départemens du Nord f 
les mit eh marche, proposa au conseil de nommer 
Bernâdotte général en chef, et il publia cette circu-. 
laire où il osait dire : « Prouvons à l'Europe que si 
ce le génie de Napoléon peut donner de Véclat à là 
« France, sa présence n'est pas nécessaire pour re- 
cc pousser l'ennetni... » Cette circulaire de Fouché né 
devait pas être mieux accueillie de l'Empereur que 
Tordre du jour de Bernâdotte. Cependant Napoléon^ 
^a lettre du 29 juillet au ministre de la guerre^ 

i3. 
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récapitulait tous ses griefs contre le prince de Ponte- 
Çorvo. Le conseil rejeta la proposition de Fouché : 
le roi de Hollande , en sa qualité de connétable de 
l'Empire, dut prendre la direction des troupes. Mais 
ce prince se trouva bientôt embarrassé de ses nou- 
velles fonctions. Il tremblait pour ses États , et deman- 
dait instamment un maréchal à qui il pût remettre 
le fardeau de la guerre : alqrs on appela Bemadotte 
à l'armée du Nord , et tout fut organisé pour la ga- 
rantie de cette importante mission. Le maréchal Kel- 
lermann réunit une réserve à Wesel ; le maréchal 
Moncey , une autre à Lille : le général Sainte-Suzanne 
conserva le commandement des côtes; le ministre 
Dejean alla commander le génie à Anvers; Moncey 
se mit en marche pour l'Escaut , et le maréchal Bes- 
sières , que l'Empereur destinait à remplacer Bema- 
dotte, se rendit à Lille. Les sénateurs CoUaud et Vau- 
bois arrivèrent , l'un à Anvers et l'autre à Ostende , 
en qualité de gouverneurs. Il résultait de ces dispo- 
sitions y ainsi que du choix des autres généraux en- 
voyés de l'armée , comme Reille , Lamarque^ etc. , que 
Bemadotte , dont la nomination avait eu pour prin- 
cipal objet son éloignement de Paris , serait au moins 
autant surveiUé qu'aidé par ceux qui étaient placés à 
la tête des troupes. Au surplus , que Bemadotte ne 
partit de Paris que le i a août , et n'entra que le 1 5 à 
AnveiTs , où l'on était déjà complètement en mesure 
contre toute attaque. En effet, lord Chatam la jugea 
impossible , dans un conseil de guerre , sans chercher 
par aucun mouvement offensif à s'assurer si l'on ne 
pouvait tenter quelque chose d'heureux. D'ailleurs 
les maladies causaient chaque jour des pertes im- 
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menses à son armée. Là retraite de la flotte anglaise 
fut décidée immédiatement après le conseil, et le 
fort de Batz évacué le 4 septembre. Lord Chatam 
laissa à Flessingue seize mille hommes que la fièvre 
dévora en grande partie. Le 24 , le maréchal Bessières 
remit à Bernadotte Tordre par lequel il le remplaçait 
dans son commandement; la nature des correspon- 
dances que le prince avait entretenues avec Paris lui 
fit encore interdire le séjour de la capitale, et il eut 
ordre de rejoindre la grande armée. Le ministre re- 
procha au prince une proclamation dans laquelle il 
réduisait son armée à quinze mille hommes , tandis 
qu'elle en comptait soixante mille ; erreur qui deve- 
nait fiineste à accréditer dans le moment où l'expé- 
dition anglaise inquiétait la Hollande et la rive gauche 
de l'Escaut. Ainsi Bernadotte quitta l'armée de Bel- 
gique plus mécontent et plus suspect qu'il n'avait 
quitté celle d'Allemagne. L'armée anglaise sortit de 
Flessingue le 26 décembre , après la démolition des 
forts. A cette époque , le défaut de résolution et d'ha- 
bileté de la part du général ennemi , les ravages de 
la maladie et le dévouement des Français , les sauvè- 
rent du péril le plus redoutable qui eût peut-être 
encore menacé la France. Privée qu'elle était de ses 
deux grandes armées régulières , occupées , l'une sur 
le Danube , l'autre sur le Tage , et au moment où la 
prolongation de l'armistice de Znaïm pouvait passer 
aux yeux de l'Empereur pour le résultat d'une com- 
binaison entre l'ennemi , à qui il accordait généreu- 
sement la paix, et celui qui venait tout à coup en 
troubler la négociation avec un armement aussi for* 
midable; l'inquiétude et la victoire au dehors, l'in- 
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quiétude et le patriotisme au dedans , furent insépa- 
rables dans la pensée de Napoléon depuis l'ouvertare 
des conférences d'Altenberg jusqu'à la signature de 
la paix. On conçoit qu'il s'efifrayât dès lors de voir 
que le génie et la fortune ne suffisaient plus au main- 
tien de sa puissance. 

Cependant ce grand échec que venait d'éprouver 
l'orL^iéil britarjiiique donna aussi a l'Empereur une 
nouvelle confiance dans sa destinée. Efifectivement, 
en moins de soixante jours , lord Chatam et son armée 
avaient dû évacuer le pays , sans avoir croisé le fer 
que dans les petits combats du général Osten et dans 
les sorties de la garnison de Flessingue. La flotte an- 
glaise abandonna aussi jusqu'à ses stations^ et revit 
les ports britanniques. Mais l'expédition avait éprouvé 
des pertes bien plus considérables que si elle eût 
combattu sur terre et sur mer, car elle compta plus 
de trente mille morts ou malades. « Nous sommes 
« heureux, écrivait Napoléon à son ministre de h 
« guerre , de voir les Anglais s'entasser dans les ma- 
« rais de la Zélande ; qu'on leis tienne seulement en 
« échec , et bientôt le mauvais air , les fièvres parti- 
ce culières à cette contrée , auront détruit leur armée. » 
Le déshonneur se joignait encore à la grandeur du 
désastre : l'Angleterre , en effet , n'a recueilli de ses 
immenses armemens que la honte d'une retraite de- 
vant des gardes nationales rassemblées à la hâte , que 
le regret humiliant de n'avoir produit aucune diver- 
sion , ni en faveur de l'Autriche ni en faveur de l'Es- 
pagne; et enfin de ne citer pour troplpiées que la 
démolition de l'arsenal et du chantier de Flessingue. 

Beriiadotte venait de perdre le commandement de 
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l'armée du Nord ; Fouché perdit aussi le portefeuille 
de l'intérieur. Napoléon devait faire justice <ïes soup- 
çons que lui avait inspirés, soit Tintelligence qui 
unissait le prince de Ponte-Corvb et le duc d'Otrante, 
soit aussi la hardiesse de ce dernier à user de la puis- 
sance que lui donnaient ses deux ministères pour le- 
ver , organiser , ai'mer et mettre en marché les gardes 
nationales de tant de départemens. Il était naturel que 
ce pouvoir d'improviser une armée nationale et de la 
mettre sous les ordres d'un rival ancien et mécontent 
portât ombrage au chef de l'État. D'ailleurs , Napo- 
léon ne sera que trop justifié , en i8i4 et en i8o5, 
de sa sévérité envers celui qui , alors prince royal de 
Suède , dirigera encore , en qualité de généralissime 
des ennemis de la France , une armée du Nord sur le 
même théâtre : mais il ne le sera jamais de la clé- 
mence qu'il déploiera envers le sénateur chargé d'une 
mission à Naples, et le ministre infidèle, correspon- 
dant de Mettemich et de Wellington pendant les 
Cent jours. 

On a vu , chapitre II de ce Livre , que Joachim 
n'ayant pu obtenir de la consulte française le renvoi 
du pape, se réservait d'accomplir ses desseins par lui- 
même. En effet , vers la fin de juin , il fit demander 
au Saint-Père une réponse catégorique sur la propo- 
sition de l'Empereur. Pie Vil, qui y avait déjà ré- 
pondu par l'excommunication , refusa d'autres expli- 
cations. Le 6 juillet, jour de la bataille de Wagram, 
le général Radet , commandant la gendarmerie , re- 
nouvela au pape, de la part du roi de Naples, la 
même demande, manacant Sa Sainteté d'un enlève- 
vement, si elle persistait dans son refus. Pie Vil 
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répliqua que, dès le premier jour, sa résolution avait 
été signifiée à l'Empereur; il donna ordre de barri- 
cader son palais et s'y renferma noblement , atten- 
dant l'événement. Le général Radet osa pénétrer 
jusqu'à lui, en escaladant les murailles. Il était de la 
dignité et du caractère du pontife romain de bien 
constater la violation de sa demeure et de n'opposer 
ensuite aucune résistance. Pie YII monta avec Radet 
dans une calèche , et partit comme un criminel d'État 
sous l'escorte de la gendarmerie. Voilà par quels 
moyens Joachim j de sa seule autorité , tenta de ter- 
miner la lutte entre les deux pouvoirs qui seuls alors 
dominaient l'Europe. Le pape gagna à cette odieuse 
et impolitique violence la couronne du martyre ; la 
tiare prisonnière n'en devint que plus sacrée : toute- 
fois , hors de Rome, elle devait être moins menaçante 
et surtout moins dangereuse. Rome , l'impassible 
Rome, se rappelant sans doute les vicissitudes de son 
histoire, assista presque sans émotion à l'enlèvement 
de son souverain. Elle se crut destinée, et avec raison, 
à redevenir la capitale de l'Italie entière sous un 
prince impérial de France ; elle sacrifiait sans arrière- 
pensée , à cet avantage réel , le vain titre de métro- 
pole du monde chrétien, dont Paris, grâce à la vic- 
toire de Wagram, venait* de recevoir l'investiture. 
Rome vit donc partir le pape , non pas seulement 
compie un monarque , mais même comme un gou- 
vernement qu'elle ne reverrait plus. Cependant toute 
la Haute-Italie se trouva à genoux sur le passage du 
Saint-Père ; il arriva ainsi à Grenoble , bénissant les 
populations. Il eut le triomphe de la sainteté et celui 
de la persécution. Les peuples, prosternés sur sa 
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route , ne savaient pas qu'il ne fallait regarder cette 
auguste infortune que comme un sacrifice tout mon- 
dain, offert à la défense d'intérêts purement tem* 
porels, résultat de cette guerre peu religieuse , dont 
l'excommunication, fulminée le lo juin contre Na- 
poléon et ses gouvernans de Rome , avait été le ma- 
nifeste si expressif. 

La vicdence exercée sur le pape, dans son propre 
palais , asile que l'histoire est loin de nous montrer 
comme inviolable de la part des princes catholiques 
et même de la noblesse romaine ^ donne l'idée de la 
grandeur de Napoléon. Elle était alors portée si haut 
dans l'opinion, que le détrônement, que l'enlèvement 
du souverain pontife , ne paraissait au yeux des rois , 
lieutenans de l'empereur des Français , qu'une appli- 
cation naturelle de leurs attributions. On n'a plus 
de doute à. présent sur l'auteur d'un pareil événe- 
ment. On sait comment Napoléon exécutait les réso- 
lutions qu'il prenait ; s'il avait pu concevoir le projet 
de faire sortir le pape de sa capitale , il n'en eût pas 
chargé une brigade de gendarmerie; malgré le carac- 
tère d'iniquité d'une semblable détermination , il 
l'aurait revêtu de formes politiques ; il aurait fait tout 
disposer sur la route du 6aint-Père , dont la destina- 
tion eût été connue des hauts fonctionnaires résidant 
en Italie : le coup d'État se fut voilé de la pompe im- 
périale ; de grands honneurs , pendant tout le voyage 
eussent calmé et peut-être éclairé l'étonnement des 
peuples. Au lieu de cela , le pape alla jusqu'à Gre- 
noble sans s'arrêter , et sans être arrêté par aucun 
hommage officiel , traversant comme un simple pri- 
sonnier l'État de Toscane , où régnait une sœur de 
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Napoléon, et le Piémont, que gouvernait son beau- 
frère. Ni la grande-duchesse Élisa , ni le prince Ca- 
mille Borghèse , n'avaient reçu l'avis du passage de 
l'auguste captif: cette observation seule, que l'his* 
loîre réclamait, suffit pour répondre aux accusations 
dont se vit alors assiégé celui qui, le 6 juillet, jour 
de l'enlèvement du pape , répondit aux foudres du 
Vatican par la foudre de Wagram : en effet) l'excom- 
munication du lo juin avait pu être regardée comme 
un complément du Bulletin de Vienne sur la bataille 
d'Essling. La France s'étant soustraite à la puissance 
pontificale pendant tout le cours de sa révolution , le 
cabinet de Vienne rencontra dès le pFincipe une 
alliée plus dévouée dans la cour de Rome. Cette al- 
liance n'avait été interrompue ni par les traités du 
pape , ni par ceux de l'Autriche avec le gouvernement 
français , ni par le couronnement de Napoléon : le 
cardinal Albani suivit à Vienne , pendant plus de vingt 
ans , les intérêts publics ou cachés de cette alliance, 
et ne revint à Rome qu'après ta chute de Napo^on. 
Quelque irrité que se montra Napoléon dans son 
intérieur, au palais de Schœnbrunn, quand il apprit 
le départ du pape , il sentit qu'il ne pouvait pubHque- 
ment désavouer son beau-frère , ni charger la faible 
tête du dignitaire de la petite royauté napolitaine , 
d'un délit qui eût soulevé contre lui ses propres su- 
jets , altéré Finfluence française en Italie , et laissé 
sans appui à Rome le gouvernement provisoire et pu- 
rement civil de la consulte. Napoléon trouva d'ailleurs 
une telle action si audacieuse , qu'il jugea avec raison 
que l'Europe ne Fattribuerait qu'à lui seul. II prit sur 
hii, par son silence, l'enlèvement du pape, comme 
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il avait fait, non pour Fenlèvement et le jugement, 
mais pour l'exécution du duc d'Enghien. Bientôt les 
ordres de Schœnbrunn arrivèrent à Grenoble. Le 
11k août 9 le pape fut mis en possession du palais 
épiscopal de Savone. Un service de la maison impé- 
riale y fut attaché, avec cent mille francs par mois, et 
le frère du prince de Neuchâtel César Berthier, 
nommé maître du palais pontifical. Mais Pie VII n'ac- 
cepta du palais que la chambre qu'il occupait ; il re- 
fusa la dotation d'entretien qui lui était assignée; il 
refusa aussi la cathédrale de Savone , érigée en cha- 
pelle papale. Il attira les regards par le mépris des 
grandeurs dont un ennemi voulait honorer sa capti- 
tivité. Il reprit sa vie monacale, et son modeste ora- 
toire fit à Napoléon, maître de Vienne, la guerre des 
miracles. De là il combattit toutes les dispositions 
que prenait l'Empereur relativement au clergé ; de là 
il enchaînait par ses décisions les anciens comme les 
nouveaux titulaires des sièges épiscopaux de la France. 
Cette inaltérable opposition mit Napoléon dans la 
nécessité de pourvoir à ces interdits par le gouver- 
nement des vicaires apostoliques, et de former auprès 
<Je lui une haute commission ecclésiastique. Cepen- 
dant une propagande secrète, active, s'échappait de 
Savone , et filtrait au travers des pompes et des tro- 
phées du grand empire : elle trouva bientôt un asile 
dans une de ses métropoles , à Lyon , où la trahison 
introduisit les bulles et les vengeances du Saint-Siège. 
Ce crime fut connu plus tard, et moins puni que ré- 
primé. Ainsi , en 1 809 , il ne manqua rien à la scène 
du moyen âge : il y eut excommunication , violence, 
captivité, miracles, trahison. 
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La péninsule ibérique était le théâtre d'une autre 
lutte. Le 1 8 juin , le général Suchet défit complète- 
ment, au combat de Belchitè, le général Blake, qu'il 
aTait déjà battu, le i5, sous les murs de Saragosse. 
Le 28 juillet , Joseph , à qui Napoléon n'avait pas 
laissé son génie militaire , fit un malheureux essai de 
ses armes à Talavera de la Reyna, où le maréchal 
Victor attaqua sir Arthur Wellesley avec une trop 
faible armée , au lieu d'attendre d'après les engage- 
mens pris , la coopération du maréchal Soult et la 
jonction des maréchaux Ney et Mortier. La bataille 
de Talavera ne fut pas à beaucoup près une répéti- 
tion de celle des Arapiles , que Marmont perdit aussi 
parce qu'il ne voulut pas attendre l'armée du roi. 
Cependant Joseph a pour major-général et pour con- 
seil le maréchal Jourdan; ce prince ne réfléchit pas 
que le droit ne lui appartient point de coiftpro- 
mettre sa fortune militaire dans une guerre où des 
succès constans peuvent seuls soutenir sa fortiuie 
politique. Wellesley eut à regretter six mille hom- 
mes , le roi presque autant. La victoire resta indé- 
cise , car les Français couchèrent sur le champ de 
bataille. Toutefois, le 9 août, à l'arrivée' de son cour- 
rier , Wellesley fut fait vicomte de Wellington de Ta- 
lavera , bien qu'il fut contraint d'abandonner cinq 
mille blessés. A trois lieues de là , le 8 août , le ma- 
réchal Soult, avec les corps de Ney et de Mortier, 
avait franchi le Tage au-dessus du pont de l'Arzo- 
bispo. Le même jour , le maréchal Victor surprenait 
le passage du Tage au duc d'Albuquerque , et le a i , 
le général Sébastiani mettait en déroute à Almonacid 
Tarmée de Yenegas. Le 19 novembre, le maréchal 
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Mortier y à la tête de vingt-cinq mille hommes y dé- 
truisit à Ocana, près d'Aranjuez^ l'armée des insur- 
gés qui comptait cinquante mille combattans. L'oc- 
cupation des défilés de la Sierra Moréna n'avait fait 
qu'ouvrir l'Andalousie aux Français : la victoire 
d'Ocana décida l'invasion de cette province. Le aS , 
à cinq lieues de Salamanque , le général Kellermann 
livra le beau combat d'Alba de Tormès , battit avec 
quelques régimens de cavalerie une nombreuse 
armée espagnole et lui enleva son artillerie. Enfin , 
après cinq mois d'un siège mémorable j habilement 
conduit par le général Gouvion Saint-Cyr , la forte 
place de Gironne capitula j et se rendit ^ le i o décem- 
bre , au maréchal Augereau : on trouva dans la ville 
deux cents pièces de canon. 

La victoire d'Ocana, qui pacifiait le midi de l'Es- 
pagne , amena cependant un fâcheux résultat. Ce 
succès alors si important arrêta malheureusement 
Napoléon 9 qui, depuis les nouvelles de Talavera, 
avait résolu d'aller prendre lui-même la direction de 
la guerre. Déjà la garde impériale était en pleine 
marche : une partie venait d'arriver à Bordeaux à la 
fin de décembre; la cavalerie était à Poitiers; l'infan- 
terie et l'artillerie sur la Loire. Cent mille hommes se 
dirigeaient vers les Pyrénées. L'empereur avait le 
projet de battre séparément l'armée anglaise can- 
tonnée du côté de Badajoz, et l'armée espagnole 
réunie dans la Manche. |Le' nœud de ces opérations 
était l'occupation de Cadix et de Lisbonne. Indépen- 
damment de l'influence que la présence du vain- 
queur de Wagram devait exercer sur ses ennemis 
de la péninsule, elle eut été toute puissante pour 
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réduire au silence les rivalités qui s'élevaient parmi 

les chefs de ses armées : on sait combien ces divisions 

furent fatales. Le maréchal Soult remplaçait j comme 

major-général de larmée, le maréchal Jourdan, qui 

avait instamment demandé et enfin obtehuMe retour- 

ner en France. L'armée vit partir avec regret un de 

ses plus anciens et de ses plus illustres capitaines. 
Joseph n'avait pas sur les maréchaux cette autorité 

du génie à laquelle sous les yeux de Napoléon j ils 

étaient habitués à sacrifier leur ambition et leurs 

jalousies. 

Le 1 4 janvier 1810, après avoir parlé de l'exécu- 
tion d'un adjudant^major du 18^ de dragons nommé 
d'ÂrgentoUj convaincu d'espionnage et d'intelligence 
avec le général Wellesley en Portugal , le Moniteur 
ajoutait : « A cette occasion, des, bruits injurieux se 
sont répandus sur le compte du duc de Dalmatie. 
Nous sommes autorisés à déclarer que ces bruits 
sont controuvés et faux. S. M. n'a pas cessé d'avoir 
confiance dans la fidélité et les bons sentimens du duc 
deDalmatie; elle lui en a donné une nouvelle preuve 
en le nommant major-général de son armée d'Espagne.» 

Cette insertion imposa silence à une calomnie 
alors accréditée : on prétendit que le maréchal 
avait été au moment de se faire reconnaître roi de 
Portugal , sous le nom de Nicolas F^ ; on disait 
même que la proclamation de cette royauté avait 
été faite à Lisbonne et à Oporto, et que la cérémo- 
nie du baise*main avait eu lieu. Cette fable se sou- 
tint pendant quelques temps parce qu'elle était 
absurde. Les hommes de bon sens savaient bien 
qu'Alexandre n'avait eu de successeur qu'après sa 
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mort et que Napoléon n'encourageait pas ses lieute* 
nans à hériter, lui vivant, d'aucune de ses con- 
quêtes. Quoi qu'il en soit, une pareille anedocte , 
inventée par une malveillance aussi aveugle que 
passionnée, donne l'idée de l'esprit qui régnait à 
cette époque dans 1^ armées françaises de la pénin- 
sule, où jamais n'avait été plus nécessaire là pré- 
sence de celui devant lequel devaient se taire toutes 
les ambitions et toutes les rivalités. Napoléon appa- 
raissant en Espagne , couvert des lauriers de Wagram, 
eût peut-être fait de Joseph un roi , et des Espagnols 
une véritable nation. 

Le pavillon britannique avait été plus heureux 
dans les mers occidentales et sui* les cotes de France, 
qu'aux Bouches de l'Escaut et dans les mers de Na- 
ples. Les Anglais avaient fait capituler à la Marti- 
nique le capitaine - général Villaret - Joyeuse , le 1 4 
février , et ils étaient restés maîtres de cette colonie. 
Le général Ferrand , avec une poignée de Français 
de l'expédition du général Leclerc , avait pli se 
maintenir pendant cinq ans à Saint-Domingue contre 
l'insurrection triomphante des noirs j mais assailli 
à la fois par les habitans espagnols devenus ennemis 
de la France, et par les anglais, il dut se soumettre 
le 7 juillet à une convention en vertu de laquelle 
l'île Saint-Domingue vit tomber le dernier drapeau 
français. Nos établissemens du Sénégal subissaient 
également la loi britannique ïe 1 4 juillet. Ces exploits 
de la marine anglaise sont obscurs en comparaison 
de ses défaites partout où elle a trouvé de la résis- 
tance, soit aux bouches de l'Escaut, soit enfin aux 
rives du Bosphore et en Egypte. 
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Les véritables succès de TAngleterre en 1809 sont 
purement maritimes. Ainsi au combat du isà avril 
devant Tiled'Aix, de quatorze vaisseaux français, 
mouillés sous le feu des batteries , qu'une escadre 
anglaise armée de brûlots attaqua vivement, six 
furent réduits à Véchouer , six autres brûlés j et deux 
seulement parvinrent à remonter la Charente , sans 
que Fennemi perdit un seul de ses batimens. Avec 
non moins de malheur , le contre - amiral Baudin , 
rencontré par les anglais sur les côtes du départe- 
ment de l'Hérault où il escortait un convoi , se vit 
pareillement obligé de s'échouer et de mettre le feu 
à deux de ses vaisseaux. Le convoi alla se réfugier 
dans la baie des Roses. Au reste , malgré les efforts 
de Napoléon y et quoiqu'il ait touché au moment de 
s'assurer l'empire du monde par une grande expédi- 
tion maritime j on peut dire que la marine française 
ne survécut pas à Louis XVI y qui en porta si haut la 
gloire dans les deux hémisphères. L'Angleterre avait 
achevé de se venger de ce prince et de la France 
royale à Quiberop. Ce n'était pas la première fois 
qu'elle aidait de son or et de ses armes les passions 
démagogiques y dont le triomphe momentané mit 
plusieurs fois en péril la liberté conquise par la 
révolution. 
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CHAPITRE IV- 



PAIX DE rnatVE, ATTSirrAT du JEVITS stars contre X.S9 JOURS DE «A." 

POLSOK. RSTOU& DE VAPOtÊOIC A PARIS. *- DlSSOljVTIOif DE SOST M A- 

KIAOS. 



L'Empereur célébra le jour de sa fête, k Vienne, 
par des récompenses militaires. Il nomma Berthier 
prince de Wagram, Davoust prince d'Eckmûhl, 
Masséna prince d'Essling ; ce dernier titre et celui de 
duc de Rivoli , réunis sur la tête du héros de Zurich , 
prouvent surtout que Napoléon ne craignait pas d'at- 
tacher au nom de ses premiers lieutenans le souve- 
nir des actions où leur influence personnelle avait 
le plus contribué au triomphe de ses armes. Les 
soldats n'eurent pas moins de part que leurs chefs 
à la munificence de l'Empereur. Il accorda des dota* 
tions aux amputés , pensionna les veuves des guer- 
riers morts au champ d'honûeur , adopta leurs 
enfans et décréta en outre l'érection d'un obélisque 
avec cette inscription : Napoléon au peuple français. 
On reconnait dans cette idée , ainsi que dans beau- 
coup d'autres, l'homme qui avait reçu la profonde 
enapreinte de la révolution, qui ne pouvait s'em- 
ni. 1 4 
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pêcher de lui emprunter des institutions populaires , 
et souvent le . seul langage capable d'émouvoir les 
masses. Le monument qui associait la nation aux 
victoires de l'Empereur devait occuper le terrcrplein 
du Pont-Neuf y où s'élève aujourd'hui la statue de 
Henri lY: il était dans la destinée de ce bel empla- 
cement de ne pas échapper à la gloire nationale. 
Napoléon fonda encore le même jour l'Ordre des 
Trois-Toisonfi , ordre purement militaire , à l'instar de 
ceux de Marie-Thérèse et de Saint-Georges : on le 
nomma plaisamment V Ordre du Sépulcre , en raison 
de la difficulté de remplir les conditions exigées des 
candidats, soit pour le nombre des combats aux- 
quels il fallait avoir assisté j soit pour le nombre des 
blessures. La dénomination conférée à la nouvelle 
institution désignait la possession de la Toison de 
Bourgogne et les conquêtes de celles d'Autriche 
et d'Espagne. Une pareille création était également 
impolitique à l'égard de l'Europe au moment de la 
paix , et à l'égard de la France , où la Légion-dHon- 
neur , qui reposait sur des principes d'égalité , suffi- 
sait à toutes les ambitions et à tous les services ren- 
dus au pays. Aussi l'Ordre des Trois-Toisons fiit-ii 
bientôt abandonné comme trop contraire à l'esprit 
et aux intérêts du siècle : cette pensée avait échappé 
au vainqueur des Autrichiens : l'Empereur des Fran- 
çais la réprima. 

Cependant les conférences d'Altenbourg ne se 
terminaient point. On négociait de part et d'autre , 
l'épée au côté. Le quartier-général autrichien parlait 
assez hautement de dénoncer l'armistice le ao sep- 
temt)re^ pour que Napoléon se crût forcé de s'occu- 



pêt* du p\m d'une nouvelle campagne , qui j^ért^lNlif 
le théâtre des hostilités en Bohême. La présenefe dèh 
* Anglais devant Flessingue , et l'activité imprimée par 
eiix à la lutte espagnole , continuaient d'exeîxer Uhé 
influence très-directe sur les dispositions du cabihët 
de Bude. A Altenbourg , le duc de Cadbre articulait 
de dures prétentions , et le comte de Mèttemicii éxL 
lieu de lefe discuter , les éludait en éinettàlit d'aiitiFei 
propositions d'une véritable perfidie , téllfe cjuë fcellé 
dé céder les deux Gallicies. Le retard et la môllèsfliè 
des mouvemens du général russe Gallitziii pendàiik 
k guert'e, et ses refus de coopératibh avec le piiAëé 
Pôniato wski , ne pouvaient permettre aii hégociàtéuf 
français de s'appuyer sur ralliànce de la JRi^ssië , que 
la Cession des deux Gallicies eût trop diréctemeht 
menacée. Les plénipotentiaires d'Altehbourg res- 
taient en présence sans rien finir, quand le 8 éep** 
tembre , le comte de Bubna arriva à Schceubruiin j 
porteur d'une lettre par laquelle son souveraih dé*- 
clarait rejeter les condîtons du duc de Cadôré. Cette 
circonstance devenait grave et amena des conférences 
entre le duc de Bassano et M. de Bubna: toutefois^- 
comme la lettre de l'Empereur d'Autriche était m^^ 
naçante, Napoléon, après y avoir répondu, avait 
pris la résolution de charger le maréchal Masséns^ 
de la conquête de la Bohême , avec une armée dé 
quatre- vingt mille hommes. Il partit lui-même le iS 
pour aller visiter les divers corps , et ce fut sur te 
champ de bataille d'Austerlitz qu'il donna ses ordres 
au maréchal Davoust. Il est vrai que le présent rié 
ressemblait pas au passé : Napoléon n'avait plus lii 
Aêttie ai^mée : celle qui se composait d* débm é& 

i4« 
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toutes les armées de la République j de vaijiqueurs 
du Rhin y du Danube ^ des Pjrramides, des Alpes yde 
lltalie, de l'Egypte, de Marengo et de l'immortelle 
campagne que termina la bataille des trois empei*eur5. 
La cavalerie d'Austerlitz manquait aussi à Napoléon , 
qui perdit entre autres tout le corps des cuirassiers 
à Essiing. U sentait bien que sa positisn n'était plus 
la même; d'aOlcurs la jeune armée, dont il avait 
obtenu des prodiges , n'était pas encore reposée de 
ses derniers succès; mais Napoléon savait mieux que 
son ennemi quelle puissance morale la victoire exer- 
çait sur ses soldats , auxquels il savait si bien l'art de 
parler, et ils venaient de recevoir dans leurs rangs 
trente-six mille blessés sortis des hôpitaux , six mille 
prisonniers échangés , et des détachemens arrivés de 
France. De son côté l'archiduc avait bien reconnu 
aussi la différence de ses armées d'aujourd'hui avec 
ses vieilles bandes d'autrefois ; néanmoins ses forces 
se trouvaient encore imposantes, et Napoléon ne 
pouvait pas maintenant commander impérieusement 
la paix comme à Presbourg. Dans les nouvelles idées 
qui motivèrent l'inspection solennelle de ses troupes 
au moment où la guerre semblait toujours immi- 
nente, on admettra sans peine la tentatation et 
même le dessein de donner à l'Europe le spectacle 
du dénombrement de la monarchie autrichienne, 
résultat peut-être infaillible de la conquête d'un de 
ses trois royaumes ,de cette Bohême dont Masséna 
avait déjà fait explorer toutes les avenues; mais cette 
grande opération, à laquelle Napoléon, dans ses 
Mémoires j affirme qu'un archiduc n'eut pas resté 
étranger , ét^it bien autrement facile après Austerlitz , 
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où l'armée russe exterminée se voyait hors de la 
question 9 qu'après Wagram, puisque , demeurée 
intacte durant la campagne, elle aurait nécessaire* 
ment^ au premier indice qu'un semblable projet de 
la part de Napoléon, révélé brusquement , à un allié 
qu'elle trompait, le secret de son inaction depuis le 
commencement jusqu'à la fin de la guerre. Tel fut, 
sans aucun doute,' indépendamment des justes 
craintes^ que devaient lui inspirer les obsessions de 
l'Autriche auprès du cabinet de Berlin , depuis l'ou- 
verture des hostilités , tel fut le véritable et impor- 
tant motif qui fit supporter à Napoléon les dégoûts 
de la négociation d'Altenbourg. La Russie continuait 
d'offrir au cabinet autrichien la médiation armée, 
que , sans trop de ménagment pour la France , elle 
n'avait cessé de déployer pendant la campagne de 
Pologne, au lieu d'une coopérarion active contre la 
Maison d'Autriche. La Russie sauva l'Autriche après 
Wagram. Ce bienfait ne devait pas être perdu. La 
même position vis-à-vis de la France dicta la même 
conduite à l'Autriche deux ans plus tard y en faveur 

de la Russie ! 

Cependant la réponse de l'empereur Napoléon ne 

parut pas avoir aplani les difficultés, malgré l'aban- 
don des Bouches de l'Escaut par la flotte anglaise : 
cet événement, grave pour la politique autrichienne, 
loin de l'amener à des sentimens de conciliation , l'ir- 
rita davantage. Le comte de Stadion réclama avec 
hauteur de lord Bathurst , en dédommagement du 
départ de l'expédition britannique, l'exécution de 
l'engagement antérieur que l'Angleterre avait con- 
tracté , c'est-à-dire ime diversion armée dans le nord 
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de l'Allemagne. C'était cette diversioB sur laquelle 
Je duc Brunswick et le partisan Schill avaient iauti- 
lepient compté y et dont le défaut causa la ruine de 
leurs eiïtreprises. Ainsi , tandis que M. de Champagi^ 
^% 1^. dç Mett^mich traitaient de la paix à Alten- 
bQur^9 la cour de Bude revendiquait de son alUé à» 
Londrçs les moyens de reprendre les hostilités. Plus 
constante , plus ferme encore dans ses refus aux pro- 
positions françaises 9 le 1 9 septembre , elle les déclarait 
4e nouveau inadmissibles , attentatoires à Texistence 
da Is^ inpnarchie ; elle alla même jusqu'à dire qu'eUe 
^ voyi^it obligée de circonscrire la durée des négo- 
factions. Ce n'était point là le langage de l'empereur 
Erç^çois ^u bivouac de Napoléon j après Austerlitz. 
Mais pendant que les plénipotentiaires des deux 
^urs faisaient à Altenbourg la grande guerre diplo- 
Q^atique y MM. de Bassano et de Buhna manœuvraient 
^ Schosnbrunn sur un terrain inoins orageux» Le prê- 
ter découvrit que la faiblesse présumée de notre 
^vw^ était en dernier terme la raison secrète de la 
^ési^tanca du cabinet autrichien ; en conséquence il 
saisit l'occasion de laisser voir à M. de Bulma un état 
détaillé des forces françaises ainsi que de celles qui 
étaient en marche, et ne lui cacha point que l'expé- 
dition anglaise sur l'Escaut ayant tourné entièrement 
à kl confusion du gouvernement britannique , l'em- 
pereur Napoléon , se disposait à rouvrir la campagne 
et fermerait aussitôt tout accès à des négociations. 
Une semblable déclaration frappa M. de ^ibna , qui 
se retrancha dès ce moment dans la recherche des 
conditions finales de la paix. Cette négociation , d'a- 
Ikoté inddenlelle, devint alors la principale; die 



amena bientôt la discussion et la fixation précise des 
bases du traité. M. de Bubna courut à Dotis rendit 
compte de l'état des choses à son souverain : ce prince 
ne tarda pas à demeurer convaincu que la nouvelle 
guerre dont il était menacé pouvait, peut-être en peu 
de jours , compromettre bien plus l'existence de sa 
couronne que le refus des propositions d'Altenbourg 
ne pouvait la garantir : passant donc subitement 
d'une résistance pleine de hauteur à une extrême fa- 
cilité , il envoya à Schœnbrunn , avec le* comte de 
Bubna , le prince de Lichtenstein , muni de pleins 
pouvoirs pour traiter. En vingt-quatre heures, le 
prince et le duc de Bassano eurent arrêté les clauses 
générales. Le ministre des relations extérieures, duc 
de Cadore , fut rappelé d'Altenbourg par une lettre 
du 27 septembre pour conclure la négociation défi- 
tive. Le prince Jean de Lichtençtein était plénipoten- 
tiaire , au lieu de M. de Metternich dont les deux em- 
pereurs paraissaient également mécontens. La France 
demandait cent millions de contributions de guerre, 
l'Autriche n'en voulait donner que la moitié. Un évé- 
nement inattendu mit fin à cette discussion, qui de 
part et d'autre n'était pas sans opiniâtreté. 

On était au i3 octobre; les troupes défilaient à 
Schœnbrunn devant Napoléon : un étudiant , nommé 
Frédéric Stabs, âgé de dix-huit ans, fils d'un mi- 
nistre protestant de Hambourg , s'avança tout d'un 
coup vers l'Empereur, placé entre le prince de Neu- 
châtel et le général Rapp , aide-de-camp de service , 
et lui adressa la parole en allemand. Napoléon ac- 
cueillit ce jeune homme avec bonté, et le renvoya au 
général Rapp qui parlait sa langue. Stabs, passant 
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derrière la foule, se rapprocha encore de Napoléon. 
Kapp, en éloignant Stabs, sentit une arme cachée; 
il le fit saisir par un gendarme qui Fentraina. On 
trouva sur ce jeune fanatique un grand couteau et 
un portrait. Amené en présence de Napoléon , il dé- 
clara qu'il était venu pour délivrer son pays de l'op- 
presseur de l'Allemagne. Napoléon inclinait à le re- 
garder comme malade ou comme fou. (^ Ni l'un ni 
l'autre ! » s'écria Stabs. Çorvisart , ayant été consulté , 
lui tâta le pouls et répondit : « Monsieur se porte 
bien. — Je vous l'avais bien dit , » reprit Stabs avec 
une sorte de satisfaction. Napoléon , vivement frappé 
de l'assurance de ce malheureux , lui promit sa grâce 
s'il demandait pardon de son crime. Stabs affirma 
qu'il n'avait que le regret de n'avoir pu réussir. «Il 
parait qu'un crime n'est rien pour vous? — Vous 
tuer n'est pas un crime, c'est un devoir. — Quel est 
ce portrait trouvé sur Vous ? — Celui de ma meifleure 
amie , de la fille adoptive de mon vertueux père. — 
Quoi! votre cœur est ouvert à des sentimens si doux, 
et , en devenant un assassin , vous n'avez pas craint 
d'affliger, de perdre les êtres que vous aimez? — J'ai 
cédé à une voix plus forte que celle de ma tendresse. 
— Mais en me frappant au milieu de mon armée, 
pouviez-vous échapper ? — Je suis en effet étonné 
d'exister encore. — Celle que vous chérissez sera bien 
affligée. — Elle sera bien affligée de ce que je n'ai 
pas réussi; elle vous hait autant que je vous hais 

moi-même. — Si je vous faisait grâce — Je ne vous 

tuerais pas moins.» Stabs fut encore interrogé en 
prison et persista dans ses aveux. Il refusa toute nour- 
riture dépuis le jour de son arrestation jusqu'au 1 7 , 
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OÙ il subit son arrêt ; il dit qu'il avait assez de force 
pour aller à la mort. Arrivé au lieu de l'exécution , 
on lui annonça que la paix venait d'être signée, et il 
s'écria : « Fii^e la liberté! Vive V Allemagne] w Ce fu- 
rent ses dernières paroles. Jusqu'au moment fatal , 
Napoléon penchait pour le pardon , et peu s'en fallut 
que Stabs ne consei'vât la vie. 

Cependant , le 1 1 , de sérieuses difficultés s'étaient 
élevées entre les plénipotentiaires , et nos corps 
d'armée avaient reçu les ordres. Frappé de la respon- 
sabilité qui pesait sur sa tête, le prince de Lichtens- 
tein se sacrifia. Il accorda quatre-vingt-cinq millions 
de contributions au lieu de cinquante, et le i4> dans 
la nuit , il signa , les larmes aux yeux , le traité de 
Vienne. 

Par ce traité , conquis les armes à la main , FAu- 
t riche dut abandonner : i® aux souverains de la Con- 
fédération rhénane les pays de Saltzbourg et de Bei^ 
chtolsgaden , et la partie de la Haute-Autriche, située 
au-delà d'une ligne partant du Danube , depuis Strass 
jusqu'au. lac de l'Alter, frontière de Saltzbourg; 2® à 
la France les pays de Gorietz, Montefalcone, Trieste, 
la Carniole , le cercle de Villach , une grande partie 
de la Croatie, Fiume , le littoral hongrois, l'Istrie 
autrichienne , la rive droite de la Save devenue limite 
entre les deux États ; 3^ au roi de Saxe les enclaves 
de la Bohême situées dans son royaume , et en sa 
qualité de grand-duc de Varsovie , la nouvelle Gal- 
licie, l'arrondissement de Cracovie, etc.; 4^ à la 
Russie un territoire de quatre cent mille âmes dans 
Fancienne Gallicie , etc. Cette cession à la Russie du 
district de Tamopol ne pouvait compenser pour eUe 
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la cession de la Gallicie occidentale au grand-duché 
de Varsovie , qu'elle dut regarder comme la base du 
rétablissement prochain du trône de Pologne , outre 
qu'une disposition formait une infraction au traité 
de Tilsitt. C'était menacer ou au moins inquiéter la 
Russie, avec laquelle Napoléon ne se trouvait pas en 
état de solder le compte de la conduite militaire du 
prince. Gallitzin en Pologne. Cette clause en faveur 
du grand-duché de Varsovie cimentait nécessaire- 
ment une secrète et vindicative intelligence entre 
Vienne et Pétersbourg. Napoléon , je crois l'avoir 
déjà dît, n'avait pas à beaucoup près, pour conduire 
unç négociation , le génie qui, dans aucune époque 
de sa vie , ne lui manqua pour conduire une guerre. 
L'Autriche s'engageait aussi à reconnaître tous les 
changemens survenus et à survenir en Espagne , en 
Portugal et en Italie , et elle adhérait au système con- 
tinental Voilà les principales clauses du traité de 

Vienne. Il était déclaré commun aux rois d'Espagne, 
de Hollande , de Naples , de Bavière, de Wurtemberg, 
de Saxe , de Westpalie ; au prince Primat; aux grands- 
ducs de Bade, de Berg, de Hesse-Darmstadt , de 
Wurtzbourg et à tous les princes de la Confédéra- 
tion du Rhin. Telle se présentait à cette époque la 
clientèle de l'empire français! Peut-être une victoire, 
une seule victoire remportée en Bohème , eût-elle 
joint à cette nomenclature de souverains un roi de 
Bohême, un roi de Hongrie, un roi ou un duc d'Au- 
triche. La soumission du cabinet de Bude à de sem- 
blables conditions, qui dépouillaient l'Autriche de 
toutes ses frontières défensives et offensives , prou- 
vait suffisamment l'état de désespoir où l'avait ré- 
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duite, non la bataille de Wagram, bataille moins bien 
gagnée par Farmée de Napoléon que celle d'Auster- 
litz j mais l'accroissement successif de nos forces au 
mOieu des ' négociations. D*un autre côté, je le ré- 
pète , on ne saurait douter que, dans le projet qu'il 
avait conçu de reconstruire la vieille Europe et de la 
doter de constitutions représentatives, Napoléon n'eût 
songé à la division de l'empire d'Autriche en trois 
Etats indépendans , dont chacun conserve encore à 
présent les formes , et invoque peut-être les souve- 
nirs de son antique constitutionnalité. Mais le temps 
seul est le juge de ces deux grands procès sans cesse 
débattus dans l'histoire des peuples ; le premier est 
le droit de la conquête sur leur indépendance , le se- 
conde est le droit de leur indépendance sur la con- 
quête. 

Le i5, Napoléon partit pour Passau et pour Mu- 
nich , où il devait attendre la ratification encore in- 
certaine de l'empereur d'Autriche. Des signaux furent 
placés sur la route , afin d'informer promptement 
Napoléon de ce qui arriverait. Jamais aucune paix 
ne ressembla autant à la guerre. Avant son départ , 
l'Empereur avait remis le commandement au major- 
général, en lui donnant les ordres les plus précis et 
les plus circonstanciés pour le cas de l'évacuation , 
qu'il régla de manière à préserver nos troupes de 
toute surprise. Par la lettre qui contenait ces dispo- 
sitions , il enjoignait à Berthier de faire sauter les bas- 
tions de Vienne, et plus tard les fortifications de 
Brunn, Raab, Gratz, de démolir entièrement les tra- 
vaux de Spits , mais seulement après l'échange des 
ratifications, qui eut lieu le 19. Le 2a , Napoléon en 
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reçut la nouvelle à Munich , ainsi que la réponse de 
Tempereur d'Autriche à la letti*e qu'il lui avait écrite 
après la signature du traité : cette réponse respirait 
le sentiment d'une luiion à laquelle semblait attachée 
la prospérité des deux nations. La paix était dans la 
lettre de François , mais la guerre resta dans son ca- 
binet. Napoléon quitta la capitale de la Bavière le aS, 
et le a6 il arriva à Fontainebleau. 

Tandis que Napoléon revenait triomphant de Mu- 
nich dans ses États, Frédéric-Guillaume, après trois 
aus d'absence, reprenait, le 20 novembre, à Berlin, 
le faible trône que le traité de Tilsitt lui avait laissé; 
il remontait sur ce trône sous la protection , non du 
souverain qui le lui avait rendu , mais ,de celui qui en 
avait obtenu la restitution. Frédéric trouva à Berlin 
un auxiliaire puissant dans une affiliation étroite avec 
les secrets ennemis de la France. Son conseil venait 
de lui faire faire pendant sa retraite à Memel, et à 
son insu peut-être, la campagne de 1809, par les 
armées du duc de Brunswick, du major SchUl, et de 
concert avec l'Autriche et l'Angleterre. Ce n'étaient 
pas là d'heureux présages pour la conduite future du 
roi envers Napoléon. 

Vienne et Berlin sortant de captivité , Londres hu- 
miliée, Paris dans l'ivresse des fêtes de la victoire et 
de la paix , présentent un contraste que l'histoire 
s'empresse de saisir , tant l'inconstance de la fortune 
lui est connue. Les rois nouveaux de la vieille Eu- 
rope , les grands vasseaux de Napoléon sont tous ac- 
courus dans sa capitale; ils y sont appelés, non- seu- 
lement comme légataires du testament politique que 
la cour de Vienne a signé en leur faveur, sous la 
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dictée du conquérant qui domine le continent , de- 
puis les frontières de la Russie et de la Turquie jus- 
qu'aux derniers rivages de la Méditerranée euro- 
péenne, mais encore pour être les témoins d'un grand 
acte de réconciliation que leur présence doit en quel- 
que sorte sanctionner. 
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loME venait d'être !e théâtre d'une scène du 
' moyen âge ; Paris devint celui d'une véri- 
table pompe de l'empire romain. Parmi les courtisans 
couronnés de Napoléon, la capitale distingue à peine 
cette troupe de petits souverains d'Allemagne, qui, 
fiers alors de faire partie de la Confédération rhénane, 
victorieusede l'Autriche, se sont hâtés d'offrir à son 
protecteurlevasselage de l'orgueil germanique.L'Eu- 
rope entière est représentée par les plus brillantes 
ambassades, sauf l'Angleterre, dont l'absence balance 
à elle seule toute cette clientèle diplomatique : cette 
lacune est immense. Napoléon sent bien qu'elle laisse 
à découvert une partie de sa puissance; aussi se pro- 
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pose-t-il d'opposer à ce grave danger Tinfluence du 
blocus continental. Dans la foule de ces princes , de 
ces rois 9 se cache le vainqueur de Raab , le fils adoptif 
du maître du monde ; il cherche à se dérober aux 
hommages qu'on lui adresse , et chargé d'une mis- 
sion déchirante pour son cœur, mais non funeste à 
sa gloire , il se voit , après Napoléon , le personnage ' 
sur lequel se porteront tous les regards. Vice-roi de 
la belle Italie , que sa valeur vient d'arracher à l'inva- 
sion autrichienne y et dont la couronne lui est assurée 
si Napoléon meurt sans postérité; fils de l'impéra- 
trice Joséphine, £ugène a été appelé pour la disposer 
à briser le nœud nuptial auquel son époux a attaché 
tant d'éclat. Le prince doit contribuer à se dépouUler 
lui-mcme du magnifique héritage qu'il a su défendre 
par ses armes, et que lui garantit la continuation du 
bonheur de sa mère. Napoléon avait bien choisi son 
interprète; jamais l'héroïsme de la reconnaissance 
ne mérita plus d'être admiré : ce sentiment devait 
triompher de la nature elle-même, et, en sacrifiant 
deux couronnes, Joséphine et Eugène allaient donner 
au inonde l'exemple du dévouement le plus rare. 
Depuis long-temps Joséphine redoutait ce grand 
changement dans sa destinée; inquiet du simple con- 
trat civil qui l'avait unie au général Bonaparte en 
1796; devenue impératrice, elle fit d'abord consentir 
l'Empereur à demander secrètement avec elle la bé- 
nédiction nuptiale au cardinal Fesch. La crainte d'un 
divorce , dont elle était constamment obsédée , avait 
aussi poussé Joséphine à employer tous les moyens 
pour obtenir de Napoléon qu'elle pût recevoir en 
même temps que lui la consécration du pape. 



Le i5 décembre le prince Cambacérès, archichân* 
celier de Fempire, et le comte Renauld , secrétaire de 
l'état civil tie la Maison impériale , furent appelés par 
lettres closes dans le cabinet de l'Empereur, à 
neuf heures du soir; tous les princes et toutes les 
princesses de la famille de Napoléon, ainsi que le 
vice-roi et la vice-reine dltalie , faisaient partie de 
cette réunion , excepté le roi d'Espagne et la grande* 
duchesse de Toscane. L'Empereur s'adressant au 

prince archi-chancelier , lui dit : <c La poKtique de 

« ma monarchie, l'intérêt et le besoin de mes pen- 
te pies, qui cmt constamment guidé toutes mes 
(( actions , veulent qu'après moi je laisse à des 
(c enfans, héritiers de mon amour pour mes peu- 
« pies, ce trône où la Providence m*a placé. Cepen- 
« dant, depuis plusieurs années, j'ai perdu Fespé- 
K rance d'avoir des enfans de mon mariage avec ma 
« bien-aimée épotise l'impératrice Joséphine ; c'est 
« ce qui me porte à sacrifier les plus douces afifec- 
« tions de mon cœur, à n'écouter que le bien de 
« l'État et à vouloir la dissolution de notre mariage. 
« Parvenu à l'âge de quarante ans , je puis concevoir 
« l'espérance de vivre assez pour élever dans mon 
« esprit et dans ma pensée les enfans qu'il plaira à 
« la Providence de me donner... Ma bien -aimée 

a épouse a embelli quinze ans de ma vie, elle a 

<i été couronnée de ma main Je veux qu'elle con- 
te serve le rang et le titre d'impératrice >» L'impé- 
ratrice Joséphine prit ensuite la parole et dit : « Je 

a me plais à donnera notre auguste et cher époux la 

a plus grande preuve d'attachement et de dévouement 

« qiiï ait jamais été donnée sur la terre; je tiens tout 

HT. i> 



tf do aen bontés : c'est sa main qui m'a couronnée, 
«et, du haut de ce trône, je n'ai reçu que des 
^ témoignages d'affection et d'amour du peuple 
9 français. Je crois reconnaître tous ces sentimens , 
^ en consentant à la dissolution d'un mariage qui, 
(( désormais, est un obstacle au bien de la France, 
fc qui la prive du bonheur d'être un jour gouvernée 
« par les descendans d'un grand homme, évidem- 
«c ment suscité par la Providence pour eflacer les 
(( maux d'une terrible révolution, et pour rétabUr 

(( l'autel, le trône , et l'ordre social » Cette dernière 

phrase, dans cette réponse toute politique , était sans 
doute la manifestation des principes sur lesquels l'Em- 
pereur voulait s'appuyer plus fortement que jamais, 
en contractant une alliance avec une ancienne mai- 
son régnante en Europe. L'obéissance d'une reine 
répudiée n'avait pas encore été mise à une aussi 
grande épreuve. Il fut donné acte à l'Empereur et à 
l'Impératrice des déclarations qu'ils venaient de faire 
de leur consentement à la dissolution de leiu* mariage: 
on dressa un procès^verbal , que signèrent les mem- 
bres de la famille impériale, l'archichanoelier et le 
secrétaire de l'état civil. Aussitôt un projet de sénatus- 
consulte fut adressé à l'archichancelier , qui convoqua 
le Sénat le lendemain i6. La séance s'ouvrit par Fad- 
mission au serment du prince vice-roi , qui parais- 
sait pour la première fois au Sénat, le jour où la dis- 
solution Uu mariage de sa mère allait être décrétée ; 
mais le sacrifice était commencé depuis le dernier 
voyage de Napoléon à Milan. Si l'épreuve avait été 
cruelle en présence de sa mère, dans le cabinet de 
Vflmpereur, elle ne le fut pas moins au Sénat; car, 



aptèa qne h ccMate Regnauld eut dévelopfNi les wfiotib 
du fténatiis-Gonsidte , le prince vice*roi dut aussi avoir 

le courage de prendre la parole, et dit : d Lois-» 

« que ma mère fut couronnée devant toute la nation 
« par les mains de son auguste époux , elle contracta 
a l'obligation de sacrifier toutes ses affections aux 
tf intérêts de la France : elle a rempli avec courage^ 
« noblesse et dignité , ce premier des devoirs ; son 
•c âme a été souvent attendrie en voyant en butte k 
« de pénibles combats le cœur d'un homme accou^ 
tf tumé à maîtriser la fortune et à marcher d'un pas 
« ferme à l'accomplissement de ses grands desseins. 
ic Les larmes qu'a coûtées cette résolution à l'Empe» 
« reur suffisent à la gloire de ma mère... r^ 

Alors le Sénat nomma une commission chargée 
de l'examen d'un projet du sénatus-consulte ; elle se 
retira pour délibérer. A quatre heures et demie; oi| 
reprit la séance au retour de la commission. Le 
comte de Lacépède rendit compte de la délibération, 
dont le résultat , comme on le pense bien , n'était pas 
contraire au projet. Son discours offrit ce passage 
remarquable : « En ne portant même nos regards que 
« sur les prédécesseurs de Napoléon , nous voyons 
« treize rois que leur devoir de souverain à con- 
« traints à dissoudre les nœuds qui les unissaient à 
« leurs épouses ; et , ce qui est bien digne de remai*- 
« que, parmi ces treize princes nous devons compter 
« quatre des monarques français les plus admirés et 
« les plus chéris , Charlemagne , Philippe- Auguste , 
« Ijouis XII et Henri IV... » On vota au scrutin sur 
l'adoption proposée. Le scrutin, dit le Moniteur^ 
donne y enjai^eur du projet, le nombre de %}oîx exigé 

i5. 
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par tort. 56 de Vacte des constitutions du 4 août 1 8oa. 
U résulte de cette rédaction la certitude que l'assen- 
timent du Sénat ne fut pas unanime; sa minorité 
exprima réellement le vœu national. La France, qui 
aimait Joséphine; la France, pour qui Napoléon 
n'avait pas eu besoin d'aïeux, s'affligea au bruit de 
cette résolution , qui brisait en quelque sorte son lien 
de famille avec son héros et son empereur. Napoléon 
se rendit immédiatement à Trianon , où il s'occupa 
de son nouveau mariage. Trois princesses conve- 
naient presque également : la princesse royale de 
Saxe, une grande-duchesse de Russie et ime archi- 
duchesse d'Autriche. On entama trois négociations; 
les deux dernières surtout étaient très déUcates ; il 
fallait sonder les intentions sans s'engager. Avec 
l'Autriche tout se passa à Paris dans les formes les 
plus confidentielles. Les pourparlers préliminaires 
eurent lieu entre le prince de Schwartzemberg , 
deux jours après le divorce, le 19 décembre, et le 
comte Alexandre de Laborde, à qui le duc de Bas- 
sano avait confié cette mission. Les ordres pour les 
communications à la Russie étaient en route. Au 
mois de janvier 18 10, M. deMetternich avait jeté un 
mot sur le sujet des intentions actuelles du cabinet 
des Tuileries, dans une conversation avec le comte 
de Narbonne. Mais déjà on s'était entendu à Paris 
avec l'ambassadeur d'Autriche , sans cependant s'être 
lié définitivement. On restait libre de désavouer l'in- 
termédiaire sans importance qui avait porté les pre- 
mières paroles , et l'on attendait les réponses de 
Pétersbourg : elles annonçaient que l'empereur 
Alexandre n'avait pas semblé hésiter pour donner sa 
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sœur, mais que l'impératrice-mère demandait du 
temps , plusieurs mois pour se décider , qu'e],le objec- 
tait la\rop grande jeunesse de sa fille et la dilFé* 
rence de religion : c'était un refus mal coloré. Après 
la démarche qu'il avait faite, Napoléon se voyait 
forcé de prendre un parti ; il le prit sans aucun regret. 
Le gouvernement s'était effrayé, je Ae sais pourquoi, 
de l'inconvénient d'admettre dans l'intérieur une 
chapelle grecque , avec ce que l'on appela les intri- 
gues des papes ; l'Empereur ne pouvait d'ailleurs se 
réduire à attendre peut-être inutilement le terme des 
délais ou des objections de l'impéràtrice-mère , sans 
s'exposer à perdre les dispositions favorables que 
montrait la cour de Vienne. Le projet de l'alliance 
avec la Maison de Saxe n'avait pas tenu devant les 
facilités de l'Autriche; la dignité impériale se trou- 
vait plus satisfaite du consentement de Vienne que 
de celui de Dresde; et, puisqu'il faut le dire, la prin- 
cesse de Saxe n'était déjà plus d'assez bonne maison 
pour le mari de Joséphine de la Pagerie. Le soir 
même du jour où arriva la dépêche de Pétersbourg, 
le prince Eugène se vit encore dans la cruelle néces- 
sité de conclure et de signer le dernier acte politique 
qui déshéritait sa mère , c'est-à-dire la convention du 
mariage de Napoléon avec l'archiduchesse Marie- 
Louise. 

Cependant il avait fallu soumettre à l'officialité 
de Paris la validité du mariage religieux de l'impé- 
ratrice Joséphine, pour en obtenir la rupture. Le 
i4 janvier, il fut déclaré nul, en vertu de la dispo- 
sition du concile de Trente : « Que tout mariage est 
e nul, du moment qu'il n'est point fait en présence 
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te du curé de Tune des deux parties contractantes j 
«( ou de son vicaire, assisté de deux témoins. >> On 
ighore par quelle raison le cardinal Fesch avait 
négligé de se conformer à cette disposition ^ trop 
importante pour permettre de croire qu'il ne la con- 
nût pas. Quoiqu'il en soit , Napoléon , parce qu'il ne 
l'avait point observée , fut condamné par Tofficialité 
à une amende de 6 francs envers les pauvres. 

Le 3 mars, le prince de Neuchâtel, chargé de 

demander la main de l'archiduchesse Marie-Louise , 

- arriva à Vienne le même jour; l'Empereur déclara 

le titre de grand-duc de Francfort réversible sur la 

tête d'Eugène après la mort du prince Primat. 

Ainsi j dès lors Napoléon réservait dans sa pensée 
la couronne d'Italie , et probablement de l'Italie en- 
tière, pour apanage au second fils qui naîtrait de 
Son nouveau mariage. Il est certain que déjà, à cette 
époque^ tel était le vœu de l'Italie et même de cette 
Rome qui, depuis les victoires du général Bonaparte, 
et surtout depuis son avénetoent à la couronne de fer, 
avait sécularisé sa politique , et aspirait hautement à 
voir occuper, non le trône de l'Église, mais le trôné 
des Césars , par un autre que par le Successeur de 
Saint iPierre. 

Cependant , le 1 1 , le prince de Neuchâtel avait 
épousé solennellement , au nom de son souverain , la 
fille de l'empereur François. Le i3, cette princesse 
quitta Vienne , accompagnée de plus de trois cents 
personnes, parmi lesquelles on comptait plusieurs 
dignitaires de l'empire d'Autriche, douze dames du 
palais , douze chambellans , etc., sans ;f comprendre 
ïèA militaires. Une vaste baraque , divisée en troÉ 
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salons , l'un regardant l'Autriche , l'autre la France , 
et celui du milieu déclaré neutre , avait été construite 
avec une promptitude et une magnificence extraor- 
dinaires , entre Braunau et Altheim. Cette construc- 
tion rappelait celle du radeau du Niémen, à Tilsitt, 
et ne devait pas laisser un souvenir plus heureux. Là 
reine de Naples, entourée d'une suite nombreuse, 
avait été envoyée par Napoléon pour recevoir la prin- 
cesse des mains de sa famille. Le ï6, la remise se fit 
en présence des deux cours , avec une pompe donk 
Napoléon lui-même avait pris le soin de dicter le 
cérémonial. Tout ce que renfermait la corbeille était 
un véritable miracle de cette industrie parisienne 
qui, sous le nom de modes, continue l'empire d'une 
domination française dans l'univers entier. Le luxé 
de la cour autrichienne et du cortège militaire , la 
qualité des personnes qui les composaient, donnèrent 
alors la mesure de la haute importance que la Maison 
d'Autriche attachait à ce mariage. 

Après la cérémonie, Marie-Louise partit pour 
Braunau, où elle fut tout à coup transformée en 
impératrice des Français; elle y quitta ses vétemens 
de Vienne, et ne vit plus autour d'elle que la maison 
que Napoléon lui avait formée. La princesse trouva 
sur la route , à chaque coucher , une lettre de son 
époux. Le 29, elle se mit en route, pour Compiègne, 
où résidait l'Empereur, entouré des princes de là 
famille impériale et dé la cour la plus brillante. Napo- 
léon s'était aussi occupé d'un cérémonial pour l'en- 
trevue, fixée par lui au lendemain. Mais, cette fois, 
l'étiquette céda à son impatience, et le législateur 
passa par-dessus sa propre loi. Au lieu d'attendre le 
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jour suivant et de se rencontrer avec llmpératrice 
élans la tente du milieu , oit la princesse deçait s^ in- 
cliner pour se mettre h genoux , et V Empereur la 
relever y V embrasser et s^ asseoir à côté d'elle, Napo- 
léon sortit furtivement du palais, accompagné du 
roi de ^Naples , dans une simple calèche , sans 
livrées. Vêtu de la redingote grise de Wagram, 
il se plaça en embuscade , à cause de la pluie, 
âous le porche d'une petite église, au-delà de Sois- 
sons, dans le village de Gourcelles; l'Impératrice 
devait y relayer. Aussitôt qu'elle arriva , il monta 
brusquement dans la voiture, et le lendemain il fit 
servir le déjeuner près du lit de l'Impératrice. Ce fiit 
* ainsi que se passa V entrevue de Conipiègncy que l'on 
appela la surprise de Couivelles, Le 3o , toute la cour 
se i^imit à Saint-Cloud pour la célébration du ma- 
riage civil. Napoléon habita à Saint-Cloud le pavillon 
d'Italie, comme à Compiègne, il avait habité l'Hôtel 
de la Chancellerie. Le i^"* avril, le mariage fut pro- 
noncé par l'archichaucelier ; le soir, on donna sur le 
théâtre de la cour Ipliigénie en Auliilc , devant l'Achille 
français , qui alors était le roi des rois. 

Le 3i, l'Empereur et l'Impératrice firent leur 
entrée solennelle dans la capitale, au milieu d'un 
coucoui's immense de peuple. Us reçvu'cnt la béné- 
diction nuptiale du grand-aumônier de France, le 
cardinal Fesch , qui , cette fois , n'oublia pas l'assis- 
tance du curé de Saint-Germain-l'Auxerrois, paroisse 
du château des Tuileries. On déploya dans cette occa- 
sion la plus grande magnificence. On avait disposé 
en chapelle uue salle de la galerie du Louvre, avec 
des tribunes pour les rois, les autres souverains et 
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les ambassadeui^s. Les rois, reines, princes et priii* 
cesses de la famille impériale , assistèrent TEmpereur 
et l'Impératrice à cette majestueuse et brillante solen- 
nité, qui eut aussi pour témoins les membres du 
sacré collège : quelques cardinaux seulement voulu- 
rent sbutenir les droits du sacre pontifical, s'abstin- 
rent de paraître et fiirent éloignés. Tous les corps de 
l'État, toutes les dignités civiles et militaires, enfin 
tout ce que la cour de France et les cours étrangè- 
res pouvaient , indépendibiment de la capitale , offrir 
de plus distingué, se trouvaient réunis, au nombre 
de huit mille personnes , dans la grande galerie. Pen- 
dant toute la journée , la cour et la ville furent dans 
l'ivresse d'une fête générale. Cependant le souvenir 
fatal de celle du mariage de l'archiduchesse Marie- 
Antoinette attristait involontairement la pensée; et, 
trois mois après , le i ^^ juillet , l'incendie qui embrasa 
tout à coup la maison où le prince de Schwartzem- 
berg donnait un bal à la fille de son souverain, 
renouvela cruellement ce souvenir. L'Impératrice 
courut quelque danger, dont Napoléon la préserva. 
Une belle-sœur de rambassadem- périt, ainsi que 
quelques autres personnes. Un grand nombre reçu- 
ixînt des blessures graves. Les témoins du mariage 
de Louis XVI avaient prédit luie issue funeste à la 
nouvelle alliance avec la Maison d'Autriche : leur 
pix>phétie ne s'accomplit que trop bien. Cette alliance 
avait été contractée dans les remparts de Vienne 
détruits par Napoléon; quatre ans plus tard, elle 
sera dissoute à jamais dans les murs de Paris enva- 
his par l'empereur François. 

Le jour même de la célébration du mariage civil 
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de l'Empereur à Saint-Cloud , les princes d'Espagne 
donnèrent à Valencey une fête brillante, précédée 
d'un Te Deum solennel et suivie d'un banquet. Fer- 
dinand porta un toast ainsi conçu : « A nos Augustes 
souverains le Grand Napoléon et Marie-Louise^ son 
auguste épouse ! » Mais la fête fut un peu troublée 
par l'arrestation d'un baron de Rolli, irlandais, qui 
se présenta au prince des Asturies avec deux lettres 
du roi d'Angleterre, en date du 3i janvier, contre- 
signées lord Wellesley , et relatives à l'enlèvement de 
Ferdinand. Celui-ci s'empressa de dénoncer cet agent 
au chef d'escadron Berthemy , gouverneur de Valen- 
cey , et lui dit : « Les Anglais ont fait bien du mal à 
« la nation espagnole : sous mon nom , ils font encore 
<c couler le sang. Le ministère anglais , trompé lui- 
« même par la fausse idée que je suis ici retenu de 
a force , me fait proposer les moyens d'évasion. » 
Après cette noble et courageuse dénonciation , le 
baron de KoUi , envoyé au ministre de la police géné- 
rale , partit sous bonne garde pour Paris , avec tou- 
tes les pièces de conviction. Ferdinand , dans le des- 
sein de mieux prouver à l'Empereur combien il était 
étrangère cet événement, écrivit au commandant 
Berthemy : « J'ai voulu , Monsieur, vous faire savoir 
a moi-même que je suis informé de celte affaire, et 
« manifester itérativement , dans cette occasion , mes 
« sentimeiîs de fidélité inviolable pour l'empereur 
« Napoléon, et l'horreur que m'inspire ce projet 
ce infernal, dont je désire que les auteurs et les com- 
« plices soient punis comme ils le méritent. » Deux 
jours avant , ce même prince avait aussi écrit au com- 
ihahdant Berthemy ; « Mon premier désir est de 



«ï devenir le fils adoptif de S. M. l'Empereur , notre 
w auguste souverain. Je me crois digne de cette adop- 
te tion , qui serait véritablement le bonheur de ma 
a vie, par mon amour et mon attachement parfait 
t< pour la personne sacrée de S. M., comme par ma 
« soumission et mon obéissance entières à ses inten- 
te tions et à ses ordres... » Il terminait sa lettre en 
demandant de quitter Valencey. De son côté, le 
baron de KoUi déclara au ministre qu'il avait deux 
cent mille francs et un crédit ouvert, et que quatre 
bâtimens de guerre étaient à sa disposition sur là 
côte de Quiberon. 

Le 1 7 avril , l'Empereur et l'Impératrice partirent 
de Gompiègne pour aller visiter le canal de Saint- 
Quentin, Cambrai, Anvers, Bruxelles. Le roi et la reine 
de Westphalie , et le prince vice-roi , accompagnaient 
Napoléon. A Anvers, FEmpereur vit lancer le plus 
fort vaisseau que l'on eût construit sur les bords de 
l'Escaut; il était de quatre-vingts canons. Ce bâti- 
ment reçut la bénédiction de M. l'archevêque de 
Malines, à la tête de son clergé. Le roi de Hollande 
vint rejoindre l'Empereur à Anvers. Napoléon par- 
courut les principales villes de la Belgique, de la 
Zélande , et l'île de Walcheren. Ce voyage était une 
grande reconnaissance des Bouches de l'Escaut , sur 
lesquelles l'expédition britannique dans la dernière 
campagne avait fortement attiré l'attention de Napo- 
léon , qui voulait en outre aller inspecter lui-même 
les pays cédés par le roi son frère, conformément à 
la convention du i6 mars, ratifiée le 3i , et dont la 
remise venait d'être faite le 27 avril, jour de son 
départ de Compiègne. Cette cession comprenait le . 
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Brabanl hollandais, la Zélande,rile de Schoolieny une 
partie de la Gueldre, et limitait au cours du Yahal la 
France et la Hollande. Ijq voyage de l'Empereur devait 
encore produire d'autres fruits. 

Des fêtes de toute nature célébrèrent dans chaque 
ville l'union de Napoléon et de Marie-Louise , et par- 
tout le cri de la paix se confondit avec les bénédic- 
tions des peuples. En visitant les côtes septentriona- 
les de son empire et les derniei*s départemens réunis, 
Napoléon s'applaudit des nouvelles conquêtes du 
blocus continental. Le 6 janvier la Suède y avait 
accédé, en recevant la restitution de la Poméranie 
pour prix de sa soumission. Désormais les traités 
n'auront plus d'autre base , les ruptures d'autres 
motifs, les alliances d'autre lien. L'année 1810 pré- 
sente le système qui exclut les Anglais de l'Europe, 
comme une guerre à outrance faite à leur commerce. 
C'est aussi la seule que la France puisse entreprendre 
contre ses implacables ennemis , avec ses alliés peu 
fidèles du continent, avec les Hollandais, sujets du 
connétable de son empire. Pour ces nations , l'alliance 
de Napoléon est ime tyrannie véritable, mais néces- 
saire. Cette terribli? raison d'État plane sur l'Europe 
entière à qui la force et le- génie l'imposent comme 
une loi sans modification , comme un arrêt sans appel : 
aucune considération ne pourra y soustraire les plus 
puissans princes. C'est la peine de mort contre l'in- 
fracteur du cordon sanitaire autour d'un canton pes- 
tiféré. Le système continental dans toute sa rigueur 
devient la condition du trône pour ceux qui l'occu- 
pent ; l'inexorable nécessiié prescrivait ce despotisme 
à la volonté de Napoléon, afin de réduire la Grande- 
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Bretagne à i'exti'émité de la paix. Toujoui*s occupé 
de ce dessein, Napoléon continua la tournée des 
côtes en revenant vers la capitale. Il visita Bruges, 
Gand, Lille, Calais, Dunkerque; il revit Boulogne et 
la tour de César. Le 27 mai il était à Dieppe, le 29 
au Havre, le 3o à Rouen, et le i*"" de juin à Saint- 
doud. Partout il laissa des traces de sa sollicitude 
pour la prospérité des peuples. Son passage fiit mar- 
qué, ici par de hautes dispositions administratives, 
là par des créations maritimes , par d'importantes 
concessions aux villes du Nord, et par de nobles 
récompenses à ceux qui avaient bien mérité de l'État 
dans toutes les carrières. En même temps il faisait 
partir les croix d'honneur pour ses braves du Portu- 
gal. Les fêtes du mariage furent consacrées dans les 
principales villes par l'union d'une foule de soldats 
qu'il dota. Déjà l'année 1810 avait été inaugurée par 
un décret qui ordonnait de placer sur le pont de la 
Concorde les statues décernées aux généraux Saint- 
Hilaire, Espagne, Lasalle, Lapisse, Cervoni, Colbert, 
Lacour, morts au champ d'honneur. Peut-être le 
voyage impérial embrassa-t-il encore d'autres inté- 
rêts; peut-être, pendant le séjour d'Anvers, Napo- 
léon découvrit-il la trace des inquiétudes que lui 
donna à Vienne le dictatorat militaire du duc d'O- 
trante , lorsque ce ministre créa pour la défense du 
Brabant hollandais , une armée qui fut confiée à Ber- 
nadotte. On voit du moins qu'aussitôt le retour à 
Ssiint^Clonà y le Moniteur publia, une lettre par laquelle 
Napoléon remerciait Fouché de ses services, et le 
nommait gouverneur général de Rome; le duc de 
Rovigo le remplaçait à la police générale. Napoléon 
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écrivit à Fouché : « .... Nous attendoM qtte 
« tinuerez dans ce nouveau poste à nous donner des 
« preuves de votre zèle pour notre service , et de votre 
« attachement pour notre personne....» Et Foudié 
répondit : « .... Je ne dois pas dissimuler que j'éprouve 
« une peine très-vive en m'éloignant de V. M,. Je 
«i perds à la fois le bonheur et les lumières que je 
tf puisais chaque jour dans ses entretiens....» 

Le public, qui, à Paris surtout , est toujours plus 
pu moins dans le secret, goûta singulièrement la 
publication de cette correspondance. Dans tout autre 
pays, ou plutôt sous tout autre souverain, le renvoi 
d'un homme aussi considérable que le semblait alors 
le duc d'Otrante eût été une véritable révolution de 
cabinet; mais comme Napoléon composait à lui seul 
tout le gouvernement , il n'existait point de solidarité 
pour ses ministres. Us n'avaient qu'une responsabilité 
individuelle vis-à-vis de lui; ils étaient, dans toute 
l'acception du mot, de simples secrétaires d'État 
Aussi ce qu'on appelle influence ministérielle paru^ 
il totalement inconnu sous le règne de Napoléon. 
L'éloignement de Fouché ne laissa d'autre trace dans 
l'action qui régissait l'Empire , que la conviction que 
nul n'était inamovible : déjà on en avait eu la preuve, 
lors des événemens de brumaire , quand le ministère 
des relations extérieures fut ôté au prince de Béné- 
vent. A la vérité , la disgrâce de Fouché désigna un 
chef de plus aux mécontens. Cependant elle com- 
prima beaucoup d'intrigues , et atteignit clairement 
celles dont Napoléon eut connaissance à Bayonne 
l'année précédente, celle que Bernadotte avait admise 
dans sa tente pendant la bataille de Wagram , et oet 
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le$ enfin, qui, l'ayant suivi du champ^de bataille à 
Paris, l'avaient investi du commandement de l'armée 
du Nord!!! 

Le traité du i6 mars faisait perdre au roi de Hol- 
lande plusieurs provinces maritimes. Napoléon avait 
appris sur les lieux à connaître les alliés secrets et 
nécessaires de l'Angleterre; par une conséquence 
naturelle de cette découverte, il tenait son frère pour 
auspect. Aussi , loin de le rassurer sur l'existence fu- 
ture de son royaume , le voyage de l'Empereur avait 
pu inspirer des alarmes sérieuses au souverain des 
Bataves. Dans une position qui poussait les choses à 
l'extrême entre les deiu^ colosses qui se disputaient 
le monde, sous la condition d'être ou de n'être pas, 
tout devenait légitime, même l'usurpation d'un État 
de famille , surtout quand il ne fut plus possible de 
douter que la Hollande n'avait d'autres intérêts que 
ceux de l'ennemi mortel du grand empire. Éclairé pat: 
i:ette conviction, Napoléon jugea qu'il était plus 
avantageux pour la Hollande d'être réunie à up pay$ 
de quarante millons d'habitans, que de garder une 
apparente indépendance , sous le joug inévitable du 
système continental. Cependant cette rigoureuse ques- 
tion pouvait être subordoimée à deux événemens 
d'une haute importance, c'est-à-dire à la paix mari* 
time, ou à un changement notable dans les princi* 
pes du blocus et les résolutions du conseil britannique; 
car le système continental , nécessité terrible pour Na- 
poléon et pour ses alliés, leur avait été imposé comme 
la plus juste et la plus puissante représaille contre 
cette guerre d'extermination que le cabinet de Saint- 
James avait jurée à la France, comme le moyen de 
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résistance le plus énergique k cette loi d'avanie géné- 
rale qui pesait siu* le commerce de toutes les nations ; 
en un mot , à ces ordres si tyranniques signifiés au 
monde , par TAnglcterre , le 1 1 novembre 1 807 , dans 
le décret suivant : 

a Tous les ports de la France et de ses alliés , tous 
u les pays dont le pavillon anglais est exclu ^ sont 
(( soumis aux mêmes interdictions maritimes et com- 
te merciales que s'ils étaient rigoureusement bloqués 
c( par les forces navales britanniques. Tout com- 
« merce d'objets susmentionnés est déclaré illégal. 
« Tout navire sortant de ces pays ou devant s'y ren- 
te dre, sera légitimement captui^. Les bâtimens des 
« puissances neutres et même alliées de l'Angleterre 
«. sont assujettis lum^seulement à la visite des croi- 
t< seurs anglais, nmis encore a une station obligée 
K dans un des ports de l'Angleterre , et à une impo* 
t< sition sur leur chargement^ qui sera réglée parla 
« législation anglaise, » Telle était la loi britannique. 
La Hollande connaissait depuis long-temps cette 
insolente loi et ses violentes applications. En 1780, 
au mois d'avril, la cour de Londres, afin de pimir 
les Provinces-Unies de leur adhésion à la neutralité 
armée , publiée sous les auspices de Catherine II , avait 
fait condamner par ses amirautés un grand nombre 
de navires hollandais , d'après ce principe qu'elle osa 
déclarer, que les ports français étante en raison de 
leur position . naturellement bloqués pas ceux d' An- 
gleterre , il n était pas permis de nai'iguer auprès 
d'eux m 

Jje royaume de Hollande se trouvait pour ainsi 
dire écroué entre les deux pavillons, et il ne pouvait 



commercer qu'avec celui qu'il était forcé de rejeter. 
Son souverain , plus attaché à ses devoirs de roi qu'à 
ses devoirs de prince français , n'avait pas balancé k 
préférer le bien-être de ses peuples à la politique de 
la France; il s'était attaché , autant qu'il était en lui, 
à leur rendre moins onéreuse la servitude de la loi 
commune. U avait reçu à cet égard beaucoup d'avis 
du gouvernement français; et la réunion récente des 
départemens des Bouches-du*Rhin et des Bouches- 
de-FEscaut annonçait assez énergiquement à Louis 
le sort qui attendait le reste de ses États s'il ne con- 
sentait pas à les enfermer dans le cercle tracé autour 
du littoral de l'Europe. Aucune considération ne per-* 
mettait de relâcher ni d'interrompre la chaîne qui 
environnait l'Angleterre pour lui interdire l'approche 
du continent et rejeter à la fois ses marchandises et 
ses agens : un seul anneau de moins ouvrait la porte 
à la destruction du système entier. 

Mais Louis se refusa un peu tard à croire qu'il 
n'était roi de Hollande que par la grâce de la France, 
et à se réduire au rôle d'administrateur responsable 
d'une succursale de l'empire. D'ailleurs, uniquement' 
frappé des besoins présens du commerce , il ne com- 
prit pas peut-être la grande question du sort futur 
des Hollandais , et il en déclina les conditions inévi- 
tables. Dans la position difficile où le mettaient ses' 
principes et sa manière de voir, Louis n'avait plus pour 
lui d'autre moyen de conservation' que de tenter 
auprès de l'Angleterre, au nom des intérêts anciens 
des deux pays , le grand œuvre de la paix maritime , 
ou l'allégement au moins des ordres du conseil du 
1 1 novembre 1807. Le peuple hollandais, qui calcule' 
m. 16 
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bien t consulté sur la choix entre son iiidépeiid«iice 
gu prix de la fidélité au blocus continental , et sa 
réunion à la France, avait répondu que des relations 
avec quarante millions de compatriotes étaient pré- 
férables à l'état de nation sans commerce javec Y An- 
gleterre. En conséquence, Napoléon autorisa son 
frère, à Paris, à charger ses ministres d'envoyer en 
leur nom au marquis deWellesley un agent accrédité; 
ils confièrent cette mission à M. la Bouchère, ridie 
négociant : on ne pouvait mieux choisir. Mais le mi- 
nistre anglais refiisa la négociation. Alors Napoléon 
mit à exécution le projet qu'il tenait en réserve : une 
armée de vingt mille hommes, sous le commande- 
ment du maréchal Oudinot , entra dans le royaume 
pour y faire observer le blocus continental. Ce fiit 
le dernier avis que reçut le roi , il abdiqua le 3 juil- 
let en faveur de son fils. Napoléon rejeta cette abdi^ 
cation, et, le 9 juillet, un décret impérial réunit la 
Hollande à l'empire. Napoléon commençait à se désin- 
téresser des royautés de ses frères, qui avaient eu une 
place trop forte dans le système de sa grandeur, mais 
qui n'en conservaient aucune dans celui de sa poUti- 
que. L'Espagne, comme la Hollande, faisait déjà 
partie des compensations pour la paix générale. 
Immédiatement après son abdication, le roi Louis 
quitta secrètement la Hollande et prit la route de 
Toçplitz. Le aa juillet, le Moniteur pvhlia cette allo- 
cution de Napoléon au grand-duc de Berg , que le roi 
Louis avait désigné pour son successeur: a Venez, 
« mon fils, je serai votre père : vous n'y perdrez rien. 
<(c La conduite de votre père afflige mon cœur; sa 
a maladie seule peut l'^qiliquer. Quand vous s^rez 
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« grand , vous paierez sa dette et la vôtre. N'oubliez 
» jamais, dans quelque position que vous placent ma 
« politique et l'intérêt de mon empire , que vos pre* 
« miers desfoirs sont envers moi y vos seconds envers la 
« France : tous vos autres devoirs y même ceux envers 
« les peuples que je pourrais vous confier, ne viennent 
« qu après, y^ La publicité que reçut cette déclara- 
tion en disait plus que la déclaration elle-même. 
Elle rappelait Tarticle que le Moniteur avait inséré 
dans ses colonnes, au sujet d'une réponse de l'Im- 
pératrice à une députation du Corps-Législatif, pen- 
dant le séjour de l'Empereur à Bayonne. C'était en 
peu de mots accuser son frère Louis et justifier son 
abdication ; c'était aussi donner un grand avantage à 
ses ennemis, que de proclamer une telle doctrine 
dans un journal officiel. Quant à la réuniqn de la Hol- 
lande , bien qu'elle présentât la forme d'une violence 
faite au souverain et au pays, elle n'était , je le répète, 
ainsi que l'occupation du Portugal et les autres agré- 
gations qui eurent lieu , à la fin de l'année , des pro- 
vinces littorales de la mer du Nord et de la Baltique , 
qu'une compensation en réserve pour la paix géné- 
rale. Napoléon venait de délimiter les frontières légi- 
times de la France par l'incorporation des Bouches- 
de-l'Escaut et des Bouches-du-Rhin. Cette précieuse 
conquête complétait dans le Nord son système mari- 
time et son système défensif. Jamais on ne vit de 
temps politiques plus difficiles et plus durs ; on fai- 
sait la guerre à outrance. L'envahissement d'une par- 
tie du continent, l'usurpation d'un royaume de 
famille, étaient devenus les seuls instrumens de la 
paix. 

i6. 
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Pendant que ces choses se passaient en Hollande; 
un événement qui devait avoir pour l'Europe , et sur- 
tout pour la France, les conséquences les plus graves, 
attira faiblement d'abord , mais fixa bientôt après, 
les regards du corps social sur le petit royaume de 
Suède. Le roi Charles Xni , vieux et sans enfans , avait 
adopté le prince Charles-Auguste de Holstein-Augus- 
tembourg , d'une branche cadette de sa maison et de 
celle de Danemarck. Le lo janvier, le nouveau prince- 
royal lui avait prêté serment de fidélité; mais, le 29 
mai suivant, à une manœuvre de cavalerie, il était 
tombé de cheval et mort presque subitement. On 
répandit le bruit qu'il avait été empoisonné , et on 
accusa de ce crime le grand-maréchal du royaume, 
comte de Fersen, toujours attaché au roi Gustave. 
Le a I juin , à la cérémonie des funérailles du prince, 
le comte de Fersen , qui , en sa qualité de chef de la 
maison du roi , précédait le convoi ; se vit assailli par 
la populace à coup de pierres : malgré ses efforts pour 
se soustraire à ce danger, on le poursuivit, et il 
tomba massacré avec une affreuse barbarie. C'était 
ce même comte de Fersen , ancien colonel de Boyal- 
Suédois au service de France, qui n'avait cessé, lors 
des premiers troubles de la révolution, de s'occuper 
des moyens de sauver le roi, la reine et leurs enfans, 
et qui avait fait faire la voiture dans laquelle la fa- 
mille royale partit pour Verdun. Pendant la déten- 
tion de Louis XVI et de Marie- Antoinette au Tem- 
ple , il s'était courageusement exposé à mille périls 
pour les servir. Il était de la destinée du comte de 
Fersen de périr victime de la fureur populaire. L'ac- 
cusation d'empoisonnement , que la malignité rendait 
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commune à sa sœur , la comtesse Piper , fut loin d'être 
prouvée. Cepentant la vieillesse du roi et l'intérêt de la 
Suède exigeaient impérieusement le choix d'un prince 
royal, La reconnaissance de trois officiers suédois 
envers un général français , pourvut à cette néces- 
sité de l'État. Dans la guerre de 1 807 , ces trois offi- 
ciers , faits prisonniers à Stralsund , reçurent du géné- 
ral en chef Bernadotte le meilleur traitement. Il 
adoucit par des services particuliers leur longue cap- 
tivité; il obtint même pour eux en France la rési- 
dence de la ville qu'ils désiraient habiter jusqu'à leur 
échange. Son affection les avait suivis dans leur nou-. 
veau séjour^ et quand il leur fot permis de revoir leur 
pays , ils allèrent remercier le maréchal de tous les 
actes; de bienveillance dont ils gardaient le profond 
souvenir. A la mort du prince d'Augustemboùrg, ils 
se le rappelèrent plus vivement que jamais , et for- 
mèrent ensemble le projet de témoigner leur grati- 
tude à Bernadotte d'une manière éclatante, en le fai- 
sant monter sur le trône de Suède, Ces militaires 
tirèrent habilement parti , auprès des membres 
des États , de l'influence, que pouvait leur donner 
leur position sociale ; ils n'eurent pas de peine 
à démontrer que, dans ce siècle de guerre et de 
tumulte politique, le royaume, de toute part cir- 
convenu par des alliés ou des voisins jaloux et puis- 
sans, avait besoin d'un prince guerrier qui sût com- 
mander le respect de sa couronne. Les libertés sué- 
doises trouveraient d'ailleurs leur garantie dans le 
choix spontané d'un homme qui , sans droits et sans 
aïeux , appelé à l'honneur de siéger parmi les souve- 
rains ^ se regarderait comme invinciblement engagé 
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envers la nation qui lui aurait confié sa d«stiQée. Ces 
considérations réussirent) elles balancèrent déjà si 
fortement les opinions , partagées entre trois princes 
de race royale, que ces officiers furent investis des 
pouvoirs nécessaires pour aller à Paris offiir le sceptre 
de la Suède au prince de Ponte-Corvo , et demander 
l'agrément de l'empereur Napoléon. Les prétendads 
étaient le fils du dernier roi Gustave lY , bien inno- 
cent sans doute des torts] de son père ^ un frère du 
prince d'Augustembourg lui-même , et le roi de Dalié* 
marck : ce dernier choix eut sauvé la France en i8i3^ 
par la puissante diversion des années de la Suède et 
et du Danemarck y ou il eût hâté la rupture de la Rus- 
sie 9 à qui la Grande-Bretagne ^ justement alarmée 
de la réunion de ces deux couronnes sur la tête d'un 
prince ami de la France y aurait mis deux ans plus 
tôt les armes à la main. Dans ce dernier cas ^ des évé- 
nemens d'une tout autre nature y avec des résultats 
bien différens ^ auraient occupé les annales des 
années iSia, i8i3et i8i4; mais Bemadotte accepta 
les offres de la Suède. 

Napoléon 9 dans sa pensée, destinait, dit-on, dette 
couronné au prince Eugène, à qui il croyait devoir 
un dédommagement pour celle d'Italie On assura 
dans le temps que le prince, soit par la répugnance 
qu'il éprouvait à changer de religion , soit par atta- 
chement pour l'Italie , refusa cette proposition. Ber- 
nadotte ayant été choisi. Napoléon trouva dans ce 
choix, si imprévu de tous deux, encore un gage de 
la faveur de la fortune ^ qui faisait monter un de ses 
maréchaux sur un trône du Nord , quand un autre 
éecupait déjà un Irène du midi. Aussi peràa-t«^il qu'il 
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étdt de sa gloire d'approuver h^ États , et de don« 
ner au nouveau prince royal les moyens de paraître 
d'une manière convenable dans le rang qui l'attendait. 
Mais le consentement qu'il accorda à l'élection dû 
prince de Ponte-Corvo, son ennemi depuis douze an^, 
fit plus d'honneur à sa géiiérosité qu'à sa prudence ; 
car il ne pouvait croire que Bemadotte lui serait 
plus soumis que ne l'avait été le roi de Hollande* Il 
était à crainde qu'une fois sur le trône, n'ayant pu 
prétendre à être le rival de Napoléon comme homme 
de guerre , Bemadotte ne fut tenté de lutter avec lut 
comme souverain. La volonté unanime des États pro- 
clama ^ dans leur séance du 21 août, le maréchal 
prince de Ponte-C!orvo prince royal de Suède. Le roi 
Charles Xin l'adopta aussitôt pour fils. Le i*' novem- 
bre , Bernadotte , qui avait embrassé la religion réfor- 
mée , prêta serment en qualité de prince de la cou- 
ronne de Suède. Le i5, le gouvernement suédois 
déclara son adhésion au système continental. On 
verra que les déclarations des cours du Nord , à Fex- 
ceptîon du fidèle Danemarck , n'étaient que les ma- 
nifestes de la grande trêve qui couvrait les apprêts 
d'une guerre nouvelle. 

L'affaire de la Hollande n'avait pas seule occupé 
les conseils de Napoléon pendant le séjour des rois 
de la famille impériale à Paris; il fîxt question aussi, 
entre l'Empereur et Joachim, d'une expédition en 
Sicile que devait soutenir une forte escadre de Tou- 
lon. La Sicile était pour les Anglais une vice-royauté , 
une immense place d'armes , un vaste port militaire 
et commercial. De là ils menaçaient, tenaient en 
éeheé le blocus continental de la Méditerranée , et 
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i'atraquaient par une contrebande active ^ où leur 
.politique consentait à sacrifier la moitié de la valeur 
de leurs produits industriek. Pour combattre cette 
fraude , Napoléon rendit » le 1 7 août , un décret qui 
ordonnait le brulemçnt de toutes les marchandises 
anglaises dans la France et dans les États confédérés j 
et attacha à ses douanes des coui*s prévotales dont les 
jugemens n'étaient pas susceptibles du recours eu 
cassation. Par ces terribles moyens ^ l'importation 
devenait une opération à peu près impraticable. 
Cependant il était impossible de se passer d'objets de 
première nécessité , non manufacturés , tels que les 
productions naturelles aux colonies. Le dangereux 
système des licences pourvut aux besoins publics, 
non sans les plus grands abus ; et les pix)duit$ des 
fabriques françaises furent livrés aux Anglais en 
échange des denrées brutes provenant des posses- 
sions des Deux-Indes. 

Dans le mois d'avril , le roi Joachim avait écrit de 
Paris à son ministre delà guerre , le comte Daure, 
que l'intention de l'Empereur était de former une 
expédition pour s'emparer de la Sicile et la réunir au 
royaume de terre-ferme. En conséquence, ce minis- 
tre reçut ordre de faire préparer , dans les ports de 
Calabre les plus rapprochés de Reggio , les approvi- 
sionnemens nécessaires à une armée de vingt-cinq mille 
hommes. De retour à Naples j Joachim imprima la 
plus grande activité aux deux services de terre et de 
mer; il alla lui-même près de Scylla, où campait une 
partie de l'année , forte de quinze mille Français et 
de dix. mille Napolitains. Le passage devait éti^.pro- 
tégé par une flottille. Malheureusement on avait mal 
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armé cette flottille , et Texpédition, déjà trop oné- 
reuse, eu égard aux ressources du royaume, «e trou- 
vait de plus beaucoup trop faible pour atteindre le 
but qu'on s'était proposé, sans le concours de la 
flotte française. L'armée anglaise, par sa situation, 
était pour ainsi dire invulnérable : elle se composait 
de vingt mille hommes , dont quinze mille Anglais , 
sous les ordres du général Stuart, militaire d'une 
haute réputation. Ce général avait concentré ses for- 
ces près de Messine. Toutes les places situées sur le 
littoral étaient bien armées et approvisionnées : de 
fortes batteries défendaient les côtes ; en outre , indé- 
pendamment d'une flottille anglo-sicilienne, une 
escadre de plusieurs bâtimens de guerre anglais croi- 
sait dans le détroit. Il y avait donc bien peu de chan- 
ces de succès en faveur de l'expédition napolitaine, 
tant qu'elle ne verrait arriver les dix vaisseaux de 
guerre français portant des troupes de débarquement 
qui devaient partir de Toulon pour appuyer l'atta- 
que de la Sicile. Cependant, au mois d'octobre, mal- 
gré la privation de ce secours indispensable , le roi 
de Nàples donna l'ordre de mettre à la voile. La divi- 
sion Cavagnac, composée de régimens napolitains, 
passa le détroit , et débarqua dans la nuit à la Sca- 
letta. Au point du jour, se trouvant seule, elle se 
rembarqua et revint sans obstacle. Elle laissa en 
Sicile quelqvies compagnies qui , s'étant aventurées 
dans les montagnes, se virent couper la retraite. 
Cette tentative n'eut d'autres résultats pour le roi de 
Naples qu'une dépense de huit millions et une perte 
de douze cents hommes. Toutefois Napoléon avait 
atteint son but, qui n'était pas la réunion de la Sicile 



au royaume de son beau*frère f nuds aelilem^t d'al^ 
tirer sur ce point toute l'attention des Anglais y afin 
de les empêcher d'envoyer de nouvelles forces en 
Portugal) qu'il faisait attaquer pour la troisième fois, 
dans le même temps , et aussi afin de les éloigner de 
Gorfou y dont il voulait faciliter le ravitaillement* 

Conformément aux intentions de l'Empereur, la 
campagne du Portugal s'était ouverte au mois de 
mai f au moment où commencèrent les préparatiâ 
de l'expédition de Sicile. Le prince d'Essling com- 
mandait l'armée ; il arriva le a à Yalladolid : il avait 
sous ses ordres le maréchal Ney , le duc d'Abrantès 
et le général Reynier; la cavalerie obéissait au gêné* 
rai Montbrun« Masséna débuta par trois sièges impor- 
tans : celui d'Astorga, qui , le 6 mai , se rendit au duc 
d'Abrantès; celui de Ciudad-Rodrigo , qui capitula le 
lo juillet entre les mains du maréchal Ney, et enfin 
celui d'Almeida, qui se soumit aussi le a8 août : le 
magisin à poudre de cette dernière ville sauta avec 
une explosion si forte , que des affûts de ^4 en bat-* 
terie sur les remparts de la citadelle , furent lancés à 
plus de quinze cents toises. Les deux clefs du Portu- 
gal f sur la frontière de la province de Salamanque ^ 
tombées au pouvoirs de l'armée du prince d'Essling, 
il s'avança sur Busaco le i5 septembre, marchant 
sur Lisbonne dont il avait l'ordre de s'emparer. Mais 
l'Empereur avait enjoint à Masséna de ne commencer 
ses opérations que quand il aurait réuni soixante 
mille hommes; or, à la bataille de Busaco, il n'en 
comptait que quarante-cinq mille. Au contraire , les 
forces dont lord Wellington pouvait disposer parais- 
saient immenses ; les débats du parlement d'Angle- 



têrvB ks portaient à cent quatre^Yingt«einq mille 
hommes. Malgré cette énorme disproportion , le gé^ 
néral anglais n'avait ni défendu ni secouru Ciudad<* 
Rodrigo et Almeida. U était naturel alors à un con^ 
rage de la trempe de celui de Masséna de prendre 
conseil de cette circonspection , et de se précipiter 
sur la route de Lisbonne avec la confiance de ses 
anciens et de ses nouveaux succès. On doit regretter 
qu'il ait cédé si facilement à cet entraînement : au lieu 
de tourner l'ennemi , qui avait fait de Busaco une 
position formidable , il l'attaqua de front et fut battu ^ 
laissant sur-le*champ de bataiUe trois mille morts , 
et abandonnant àCoimbre autant de blessés. Cepen- 
dant Wellington , pour couvrir Lisbonne , se retirait 
lentement devant les Français vers les lignes de Tor-* 
rès-Vedras. La lenteur de cette retraite fat moins attri-* 
buée à l'attitude que la supériorité numérique de son 
armée devait lui donner devant celle du maréchal ^ 
qu'à une affreuse combinaison résultant des ordres 
de la régence de Lisbonne. Effrayée de la reddition si 
prompte des place» fortes de Ciudad*Rodrigo et 
d'Almeida^ la régence avait arrêté l'exécution d'un 
plan de dévastation générale de toute la fertile pro- 
vince de la Beyra, c'est-à-dire d'une étendue de pays 
de plus de huit cent9 lieues carrées ^ et d'en refouler 
toute la populace sur Lisbonne , et ^ur ses lignes. 
Cette mesure exécrable d'un gouvernement qui fait 
détruire la fortune de ses sujets par leurs propres 
compatriotes, constitue un des crimes les plds atro- 
ces du pouvoir. De tels ordres, il faut le dire aussi à 
la honte des peuples , sont toujours rigoureusement 
acMupiii. iM dftiliceâ pértugais^, qui figUMIient 
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pour quatre*vifigt mille hommes dans l'armée de 
Wellington , pendaient et fusillaient impitoyablement 
ceux qui se refusaient à incendier leurs récoltes, 
leurs champs, leurs habitations. A Coimbre, ville de 
vingt-cinq mille habitans , l'armée française n'avait 
trouvé que quelques vieillards , qui durent à leur fai- 
blesse la permission de mourir au sein de leurs foyers. 
Elle avait laissé ses blessés dans les hôpitaux de cette 
ville; ils furent massacrés par des Portugais. Le 
drapeau anglais protégeait tous les genres de bar* 
barie. 

Le prince d'Essiing voulut en vain poursuivre sa 
marche sur Lisbonne ; il trouva dans les lignes de 
Torrès-Vedras, tracées par Wellington en avant de 
la capitale, une triple enceinte de défense, inexpu- 
gnable pour une armée aussi faible que la sienne. Il 
aurait pu , sans doute y après une affaire brillante du 
général Clausel, se rendre maître de la première 
enceinte; mais il eût échoué contre les deux autres, 
que les Anglais avaient eu le temps de hérisser de 
la plus formidable artillerie. Le but de cette troi- 
sième campagne une fois manqué , Masséna dut son- 
ger à la retraite. Elle fut protégée par le maréchal 
Ney , qui exécuta à Miranda d'admirables manoeu- 
vres. Le général en chef n'avait plus qu'un objet, 
celui deVavitailler Almeidaet de prendre position. 
Cette place était investie par soixante-dix mille Anglo- 
Portugais; et, vers le ao décembre, Masséna, qui 
avait paru avec trente-trois mille hommes devant Tor- 
rès-Vedras, n'en comptait plus que vingt-trois mille 
devant Almeida. Aussi , ne pouvant réussir à secou- 
rir cette ville, la nécessité le contraignit à chercher 
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le moyen d'envoyer au général Brenner , qui y com- 
mandait , l'ordre d'en faire sauter les fortifications. 
Cet ordre reçut son accomplissement dans la nuit du 
9 au lo mai 1811. Sur dix-huit cents hommes qui 
composaient la garnison d'Almeida^ la moitié re- 
joignit l'armée. Les armes de Masséna furent moins 
heureuses en Portugal que dans toutes les autres 
contrées de l'Europe, où il avait mérité le nomd'i/z* 
vincible. 

Pendant le cours de cette campagne , la plus grave 
mésintelligence régna entre les maréchaux Ney et 
Masséna; elle éclata devant Busaco, et divisa même 
les autres généraux : elle compromit le sort de la 
campagne. L'histoire recueille à regret cette particu- 
larité , d'où résultait la preuve d'im grand change- 
ment dans l'esprit de l'armée. Mais qui oserait pro- 
noncer entre Ney et Masséna? un seul homme sans 
doute y si 9 comme eux , il n'avait cessé de vivre. 

Cependant le prince d'£ssling put encore s'enor- 
gueillir d'avoir, avec moins de quarante mille hom- 
mes, tenu en échec, depuis le fatal combat dé 
Busaco , c^est-à-dire depuis le 1 5 septembre jusqu'au 
i5 mai, cent vingt mille Anglo-Portugais. Les pertes, 
non de l'armée de Wellington , mais , ce qui lui im- 
portait beaucoup moins , de la malheureuse popula- 
tion de la province de la Beyra, refoulée par ses trou- 
pes et par ses ordres dans les lignes de Torrès-Vedras, 
se montèrent, pendant l'hiver de 18 10 à 1811 , au 
nombre effrayant de quatre cent mille individus qui 
périrent de faim , de froid et de misère ! destruction 
que n'aurait jamais pu causer la rage la plus meur- 
trière de vingt batailles. L'histoire d'aucune nation 
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barbare , combattant pour la conservation de sa Mu- 
vage patrie, n*a lai&ié le souvenir dW sacrifice 
humain aussi énorme que celui qui , pendant cinq 
mois, moissonna les habitans de la Beyra sous les 
yeux de l'étranger accouru à leur défense. De tels 
capti&, dételle victimes, étaient inconnus jusqu'alors. 
Le peuple de Lisbonne se souleva , mais la régence 
chargea encore les Anglais de le contenir, et elle 
dut passer elle même sous le joug britannique. 

En Espagne , la guerre fut heureuse pour la 
France, si une semblable guerre pouvait Têtre. La 
victoire d'Ocana, remportée le 19 novembre précé- 
dent, avait ouvert l'Andalousie à nos armes. L'armée 
du roi, commandée par le maréchal Soult, prit le 
nom de sa conquête. Dans sa marche rapide et triom- 
phante , elle occupa Baylen , sans croire efifacer la 
honte de la capitulation du général Dupont; elle vit 
Jaën, l'antique Cordoue, Carmona. Le 7 janvier, le 
général Sébastiani dispersa l'armée espagnole sous 
les murs de Grenade , et le lendemain il entra dans 
cette place. Le 9 , il était maître de Malaga. Le i •' fé- 
vrier, la résidence de la junte suprême, Séville, se 
rendit au maréchal Soult. La junte se réfugia à l'île 
de Léon , et ensuite à Cadix , noms à jamais tristement 
célèbres dans l'histoire des deux nations. Le maréchal 
Victor eut l'ordre d'assiéger ou plutôt de bloquer 
avec le premier corps les avenues de cette ville, 
défendue par plus de vingt mille hommes du côté de 
la terre, et sur mer par vingt-cinq vaisseaux de ligne, 
dont cinq anglais et vingt français et espagnols 
qu'avait commandés l'amiral Rosilly. Le a6 mai , une 
action brillante illustra le nom français dans la rade 
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doGadis : six cents prisonniers de la eapiCoUtion dd 
Bayleoy presque tous officiers, détenus sur les poU'» 
tons j voient de loin flotter sur le rivage le drapeau 
tricolore ; soudain ils s'emparent d'un mauvais navire 
sans agrès 9 traversent audacieusement les escadres 
anglaise et espagnole squsle feu des chaloupes canon« 
nières et des batteries , et vont aborder la plage , où 
l'armée du maréchal Victor les reçoit avec transport 
sous ses aigles. 

Au nord de l'Espagne, la guerre était ralentie par 
les places fortes qui tenaient dans la Catalogne et 
dans le royaume de Valence. La prise d'Hostalrich 
avait entraîné celle de Gironne ; mais le château de 
la première de ces deux villes ne fut évacué que le 
I a mai , et sa garnison périt dans sa fuite. Le combat 
de Vichy où lé général Souham battit le général 
O'Donnel, avait eu lieu le %o février. Le i4 niai, le 
maréchal Suchet ouvrait la tranchée devant la forte 
ville Lérida; dix-sept jours après, cette place capitula. 
Le 8 juin, Mequinenza tomba aussi au pouvoir des 
Français. 

Mais tandis que le continent espagnol de l'Europe 
se débat sous l'invasion française, le 19 avril, le con« 
tinent espagnol de l'Amérique , déjà trop vieux pour 
consentir à rester la province d'une métropole 
d'outre-mer, jette les bases de sa future indépendance 
en proclamant le gouvernement fédératif de Vene- 
zuela : exemple dont la séduction puissante , inspirée 
par la prospérité des États-Unis , doit gagner insen* 
sîblement tous les royaumes américains d'Espagne et 
de Portugal. Cette immense révolution , qui donne 
une nouvelle face au monde politique, est la plus 
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grande époque du règne de Napoléon ; elle aura tous 
les périls qui font triompher les nations engagées 
avec ardeur et persévérance dans la lutte contre la 
domination étrangère. La gloire des armes sanction- 
nera ^ pendant une guerre opiniâtre de plusieurs an- 
nées, le serment d'être libre, juré par le peuple amé- 
ricain contre ce même peuple espagnol dont il imite 
la généreuse résolution. Les Espagnols sont tout à 
coup, en Amérique, déclarés étrangers et ennemis, 
comme les Français le sont en Espagne. U a fallu 
vingt ans à la liberté française pour traverser l'Océan, 
depuis dix ans elle cherchait une patrie ; elle ne trou- 
vait plus de place en Europe, où désormais l'on ne 
pouvait faire que la guerre des trônes contre celui 
qu'un homme nouveau avait élevé en France. Ce 
n'était point toutefois pour la légitimité qu'on atta- 
quait son empire , puisqu'on venait de laisser nom- 
mer Bernadotte prince »oyal de Suède; la lutte repo- 
sait sur l'opposition des intérêts de la Grande-Bre- 
tagne et de la France. La liberté et la royauté n'étaient 
pour rien dans cette querelle : c'était la prépondé* 
rance de la France qui armait l'Europe docile aux 
conseils et aux volontés de l'Angleterre, 

Ce grand motif préparait déjà dans le Nord une 
sourde tempête , au milieu de la paix. La Russie or- 
ganisait ses immenses ressources militaires; elle rap 
pelait ses divisions de ia Courlande , les portait sur la 
Dwina, et celles de l'armée du Danube sur le Haut- 
Dniester; elle rassemblait la majeure partie de ses 
forces sur les frontières de la Pologne , insensible- 
ment elle ouvrait ses. ports aux marchandises an- 
glaises; elle violait sans provocation, sans prétexte, 



les stipulations de Tikitt. La Russie faisait plns^ en- 
core: le 3i décembre elle prohibait les produits de 
notre industrie. L'exclusion donnée par elle au comr 
merce français^ la préférence d'Alexandre n'était plus 
douteuse. Des avis secrets prévinrent Napoléon de 
ces mouvemens et de ces dispositions. Il feignit de 
les ignorer y et ne changea rien à ses relations ami- 
cales avec l'Empereur de Russie , qui envoya le gé- 
néral CzemichefF voyager à Paris. 

Au mois de décembre iSio, le nom de la France, 
ainsi que sa fortune, s'étend, ou plutôt s'égare ^ 
depuis le détroit de Carybde jusqu'au détroit du 
Sund, soit par les réunions , soit par les vassalités des 
peuples ; et afin que toute trace républicaine dispa- 
raisse , le 1 3 décembre , le même jour qui voit dé- 
créter cent soixante mille hommes pour les armées 
de terre et de mer, les villes anséatiques et le Valais 
sont enclavés dans le grand empire. La France compte 
alors trente départemens maritimes , et l'Angleterre 
n'a plus d'asile en Europe que la Sicile et le Portugal. 
L'esprit s'effraie justement, aujourd'hui, de cette puis- 
sance multiple de la volonté d'un seul homme , qui 
ordonnait en même temps aux navigateurs de la Bal- 
tique, aux pasteurs des Alpes- Juliennes et à cent 
soixante mille soldats, de prendre rang parmi les su- 
jets et les instrumens de sa gloire et de ses desseins. 
Aussi la carte de cette partie du monde qui s'appelle 
France présente a4 degrés de longitude sur 7 de lati. 
tude, habités par4i millions d'hommes, que divisent 
entre eux quatre idiomes et autant de religions : mais 
la domination directe de Napoléon et de sa famille 
comprend quatre-vingt-cinq millions cinq cent mille 
m. 17 
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Ltt Cdrt^ ft'étdent assemblées à Cadht le ^5 séii^- 
teidbre îBîo, comptées de eent dnqttante députa» 
intirofi y au lieu de deux cent huit prescrits pour hi 
représenftatlon des trente-deux provinces. Elles con- 
templaient de là, comme d'un observatoire, les évé- 
neméns de la Péninsule , sans s'abandonner aveuglé* 
ment aux influences britanniques. Leut attitude était 
purement politique; et, entourées par la guerre, 
dont la fortune devait inspirer leurs résolutions, ellas 
travaillaient à poser les bases du grand acte qui 
avait pour objet d'établir les nouvelles libertés de 
l'Espagne. Les Cortès pouvaient encore compter stïr 
des forces nombreuses , malgré les succès des Fraii- 
çais. Indépendamment des troupes anglaises et de 
Fînsurrection portugaise attachée aux drapeaux de 
Wellington , l'armée régulière et une foule de gué- 
rillas sous des chefs entreprenans combattaient fa 
royauté de Joseph. Mina commandait dans la Navarre 
et dans FAragon, Porlier dans la Gatlicie; l'Empecî- 
naâo, el Medico, Duran, dans les montagnes de fa 

17. 
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Castille et de T Aragon ; Sanfx> Childes dam le roj^ume 
de Iléon; Sanchez^ Julîan^ près de Salamanque; le 
baron d'Eroles et Rovirac dans les montagnes de la 
Catalogne et d'Aragon; Castanoz et d'autres dans 
celles de Ronda et de Murcie. 

Mais les Cortès, fatiguées de cette plaie désastreuse 
qu'une lutte implacable étendait sur l'Espagne, senn 
blaient hâter de tous leurs vœux la victoire qui de'- 
vait proclamer l'indépendance où même la soumission 
de leur patrie. Cependant la régence de Cadix , pro- 
bablement dans la pensée généreuse de se soustraire 
à la domination britannique, avait député secrète- 
ment, au mois de mai 1810, à Palerme, auprès du 
duc d'Orléans, l'invitant au nom de la liberté, par 
une lettre très-pressante, à venir prendre le ccnsd- 
mandement général de la Catalogne. Le prince ac- 
cepta la proposition* Toutefois, arrivé à Tarragone, 
le gouverneur espagnol de cette place lui déclara 
qu'il n'avait pas reçu l'autorisation de lui remettre le 
commandement. Le prince n'eut pas de peine à juger 
par quelle influence agissait ce gouverneur, et il alla 
à Cadix , espérant y obtenir l'explication d'une con- 
duite si étrange ; mais il trouva la régence égalenoient 
contraire à la démarche qu'elle avait faite auprès de lui. 
L'envoyé britannique osa même requérir impérieu- 
. sèment de forcer le duc à s'embarquer pour Londres 
sur une frégate dépêchée à cet effet. Le prince refSosa 
de souscrire à une pareille violation , et resta un mois 
à Cadix , dans le dessein d'attendre la convocation 
des Cortès et de réclamer leur autorité. I^e gouver- 
nement anglais les menaça de rappeler ses troupes 
d'Espagne, si le duc d'Orléans ne s'éloignait pas. 
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Néanmôins ce prince se rendît dans Tile de Léon où 
elles tenaient leur session , mais la séance était se* 
Crète , et une députation vint déclarer au duc que les 
Cortès regardaient son départ comme nécessaire au 
salut de l'Espagne. Ainsi l'intrigue anglaise réussit 
complètement. Le duc d'Orléans dut retourner à Pa- 
ïenne sur la même frégate espagnole qui l'avait 
amené de Sicile ; et le despotisme britannique afier« 
mit davantage son joug sur les destinées de la mal- 
heureuse Espagne. 

L^année 181 1 a commencé d'une manière brillante 
pour les armes françaises. Elle présente une lutte de 
succès presque sans interruption entre le maréchal 
Soult et le général Suchet. Tortose supporta dix jours 
de tranchée ouverte ; foudroyée le ag décembre par 
quarante -trois bouchés à feu, elle se rendit le 2 jan- 
vier au général. Le 22 du même mois, Soult, après 
avoir battu les généraux Mendizabal et Ballesteros y 
forçait Tiniportante ville d'Olivenza à capituler; le 
19 février, il cueillait de nouveaux lauriers sur la Ge- 
borra, où l'ennemi perdit plus de cinq mille hommes : 
cette bataille ouvrit au maréchal, le 11 mars, les 
portes de Badajoz, capitale de TEsdramadure. Quel- 
ques semaines ont suffit à Soult et à ses vingt mille 
hommes pour détruire deux armées espagnoles, faire 
vingt-deux mille J)risonniers , et prendre deux places 
fortes, Cttvienza et Badajoz. Cependant, deux mois 
après, cette • dernière ville est investie par le maré- 
chal Bèifesford y Â la tête de vingt-cinq mille hommes 
q[ae couvrait en outre une armée espagnole. Soult 
réunit des forces pour secourir Badajoz : Beresford 
«û lève lé til^e et èe porte en avant de cette viHé ^ sur 
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les bords de l'Alboirra, avec les troupes anglaises, 
portugaises et espagnoles. Le combat fut opiniâtre 
gutantque meurtrier; les alliés le célébrèrent comme 
un triomphe, quoiqu'ils eussent à regretter dix mille 
hommes et leurs positions» Le maréchal Soolt put 
donner avec plus de raison le nom de victoire à une 
bataille qui l'avait conduit au but qu'il s'était pro- 
posé; c'est-à*dire de dégager Badajoz, et de faire en* 
trer des secours dans la place. Toutefois ce succès ne 
fut pas assez décisif pour déterminer une députation 
des Cortès , arrivée à SéviUe , à aller remplir sa mis- 
sion auprès du roi Joseph. Après avoir assuré la dé* 
fense de Badojoz, le maréchal Soult revint à Séyille. 
Mais, verslespremiers joursdejuin, Wellington, ayant 
opéré sa jonction avec Beresford, reprit le siège de 
Badajoz , et ouvrit la tranchée. La ville soutint et re* 
poussa deux assauts ; elle devait encore être délivrée. 
14^ maréchaux Soult et Marmont se réunirent à Mé- 
rida. L'armée combinée ennemie jugea prudent de 
ne pas les attendre; le 17 juin*dle repassa la Gua- 
diana. I^ maréchal Soult chercha vainement à l'en^ 
gager; fidèle à ses habitudes de retraite, Wellington 
reprit de nouveau ses lignes, et rentra en PorlagaL 
Il en fiit de même du blocus de Ciudad*-Bodrigo : 
dans le mois de septembre , Wellington se vit oon* 
traint de l'abandonnier devant le maréchal Marmont 
et le général Dorsenne. Après deux aiïaîres malheu- 
reuses pour les ennemis, qous parvînmes k déblo* 
quer et k ravitailler Ciudad*Bodrigp. I4 prise de 
Murcie termina la campagne du maréchal Soult en 

De «on ^MfhvMmX Swhft iHwiNime^leeouK 



dei phis biiUam hits d'armes. A la &I à^Écnîl il rnsor^ 
çha aur la forte viUe de Tarragone ; il l'inveitit la 4 
mai, l'attaque le x6 juin ; etle a8 , après cinq asaautt| 
dont le premier a eu lieu le a i , son armée se précis 
pite dans la place avec la fureur d'un triomphe chef 
rement acheté* Cinq mille hommes sont passés au fil 
de l'épée 9 dix mille sont pris ; Tarragone est livrée au 
pillage. Ce fut dans ses remparts sanglans que l'in'» 
trépide général Sùchet trouva son bâton de maréchal. 
Le ag octobre , la bataille de Sagonte ou de Mntvie^ 
droy qu'il g^gne complètement sur les générans^ ^ 

Blake et O'Donnel y lui donne le lendemain la ville de 
Sagonte y dont la position ^ fortifiée par la nature, pa? 
les Romains , par les Maures , et par des construo» Jp* 
fions récentes ) le rend maître des routes de Valence, ^^ 
de Barcelone, de Saragosse, et assure son établisse* 
ment dans l'est de la Péninsule. Le 26 novembre, 
attaché aun: traces du général Blake , qui voulait lui 
ferma:* le dbemin de Yalaice, il le force d'-abani- 
donner son camp retranché derrière le Guadalaviar, 
et le rejette dans k place» Un mois après , le a6 dé<* 
eembre , fiuehet a franchUe Guadalaviar | et, au bout 
de quinze jours, la grande ville de Valence, jadis 
capitale dW beau royaume , devenue le dépôt gé* 
néral de toutes les forces et de tous les approvision- 
nemaos des insurgés , se voit réduite à se rendre au 
nouveau maréchal, avec une garnison de dix-huit 
mille hommes^ que commandaient dix généraux , neuf 
cents officiers, et que défendaient quatre cents pièces 
de can^D. Suchet avait ouvert la campagne de 181 1 
par la prise de Tortose le ^ janvier; il ouvrit celle 
de I Si a par la prise de T^iioe le 9 j«mer. Le titre 
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de duc d'Albufiéra conquis sur les remparts de Va- 
lence, le grade de maréchal gagné à Tarragonet 
payèrent dignement la plus belle année sans donte 
de sa vie militaire. L'armée qui lui était dévouée , 
puisqu'il exécuta avec elle de si grandes chosesy 
trouva dans ces hautes distinctions données à un chef 
aimé et respecté de tous ime nouvdle récompense 
de ses nobles travaux. 

Tel est le tableau de la guerre de la Péninsule pé- 
dant Tannée i8i i ; cette guerre continua la gloire et 
prouva la supérk>rité de nos armes. Mais y par une 
fatalité attachée aux entreprises contre le droit le 
plus sacré des peuples , les f^pagnols se retrempaient 
au sein de leurs revers, et semblaient sortir victo- 
rieux des ccHubats qu'ils avaient perdus. Le temps 
n'était pas éloigné où, n'ayant plus que Cadix et File 
de Léon , ils s'applaudiraient de ne pouvoir désor- 
mais être renfermés dans des muraUles , et d'avoir 
pour forteresses , pour campemais , pour champs de 
bataille, les montagnes , les forêts, des fleuves, les dé- 
serts de leur patrie. Toute la terre espagnole cons- 
pire , fermente , se lève , alors que Napoléon , maître 
de toutes ses villes , la croit désarmée , vaincue , as- 
servie. Jamais le fanatisme de la nationalité n'avait 
agi plus puissamment sur un peuple. Il se battait 
pour les rois qui l'avaient hvré, pour les moines qui 
le tenaient abruti. C'est à cette stupide indépendance 
comme à une inqukition originelle, qu'il s'offrait 
chaque jour en sacrifice. Pour l'Espagne, la liberté 
était ce qu'elle est encore aujourd'hui , lin sacrilège. 
L'Angleterre s'empara habilement de cet élément 
barbare. Semé tout à coup d'une inspiration gigan- 
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tesque ^ elle inventa la combinaison d'une gravita- 
tion terrible qui placerait ^ pour Fétouffer^ le colosse 
guerrier de la France entre ce peuple serf du Midi 
et ce peuple serf du Nord, qui, également défendu 
par la nature , également courbé sous un double fa« 
natisme , lui présentait dans la Russie l'alliée natu- 
relle de l'Espagne. La nécessité suggère cette vaste 
et profonde conception à la Grande-Bretagne : en 
effet, elle voit chaque jour le blocus continental 
triompher de son blocus maritime ; elle se sent op- 
primée sous le poids de l'immense commerce qui en- 
tasse vainement dans ses ports les produits des Deux- 
Indes ; elle est condamnée à redouter et à combattre 
cette merveilleuse industrie qui subit dans ses ate-^ 
liers révoltés les arrêts de Napoléon. Deux ans en- 
core de cette loi inflexible, et la Grande-Bretagne 
est aux pieds de sa rivale : il n'y a -plus à balancer 
pour détourner ce malheur. Le Tage est armé, il faut 
armer la Newa ; il faut que le géant qui tant de fois 
a vaincu les Russes et les Espagnols périsse sous leurs 
armes combinées. La politique de Londres va réunir 
contre l'ennemi commun deux nations que sépare 
toute la civilisation de l'Europe. Les Espagnols ont 
de vieux souvenirs : ils descendent de ceux qui eu- 
rent le spectacle de la chute des Carthaginois et des 
Romains ; ils sont aussi les enfans de ces hommes du 
Nord qui chassèrent les califes. Quant aux Russes , 
ils n'ont point d'aïeux , et tous leurs souvenirs sont 
récens ou barbares; mais ils ont vu la Suisse et 
l'Italie : ils commencent à se croire Européens ; ils 
peuvent devenir conquérans. 
Cependant Napoléon, ^itouré de toutes les proo- 
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péritéfi humaines f ne se repose point sur la foi de 
Tilsitt y ni sur les assurances simulées d'Erfîurt. Des 
avis secrets signalent à son attention les rassemUe- 
mens militaires qui s'opèrent . silencieusement dans 
le Nord. Tout le porte à ménager la Russie et à lui 
ôter le moindre prétexte d'un mécontement, au 
moment où l'Espagne et l'Angleterre occupent nos 
années. Encore un an de guerre , et la Péninsule 
est soumise , et l'orguelUeuse Tamise aura revu les 
fîigitife du Tage comme elle a revu ceux de l'Escaut 
Napoléon sait aussi que son frère supporte avec 
peine les embarras de la conquête de son trône. 
« Qu'importe y dit-il en grand politique , que ce soit 
tf Joseph ou Ferdinand qui règne, pourvu que l'An* 

<c gleterre disparaisse de la Péninsule ! » Ce senti* 

ment le domine exclusivement , et l'emporte sur toute 
autre considération , même sur celle qui peut justi- 
fier , au moins en apparence, les armemens du Nord. 
Ne voyant la Russie que dans le lointain, tandis que 
l'Angleterre est vis-à-vis de lui, il s'aperçoit qu'une 
lacune manque à l'interdit qu'il a jeté sur la- Bal- 
tique, et, le i8 février, il prononce la r^mion k 
l'empire du duché d'Oldembourg , dont le souverain 
est beau-frère de l'empereur Alexandre. Au lieu de 
s'irriter de cette impolitique violation , l'Angleterre 
se réjouit de l'imprudence qui la fait commettre , et 
s'empare de ce nouveau grief pour s'introduire offî- 
oiellemeot dans les conseils de Saint-Pétersbourg. 

En France , cependant , un événement auquel est 
attaché le sort de la nouvelle dynastie occupe Napo- 
léon tout entier ; bientôt il sera père , et l'ambitieuse 
espérance, qui ^aflamme et soutient toujours les 



bommM de sa trempe 9 lui promet un fib. lie ao mars , 
le moment décisif arrive; mais la délivrance de Marie» 
Louise rencontre des obstacles imprévus , et tels que 
ses jours ainsi que ceux de son enfant sont également 
en perd : ils dépendent d'une opération pénible et 
douteuse. Le chitiirgien Dubois vient consulter Na* 
poléon. in Ne pensez quà la mère, répondit^il, ei 
a traitez V Impératrice comme une bourgeoise d§ la rue 
« Saint'Denis. » Alors il se rend au lit de Marie- 
Louise, Fexhorte, l'encourage. Après vingHix mi- 
nute d'un travaille douloureux^ l'enfant est mis au 
monde par le secours des fers ; mais pendant sept au^ 
^es minutes, il ne donne aucun signe de vie. Enfin 
à force de soins l'enfant respire , il vit , il vivra. Trans- 
porté, hors de lui-même , .l'Empereur se précipite à 
la porte du salon où la France et' l'Europe semblent 
attendre leurs destinées ; il l'ouvre , il s'écrie : Cest 
un roi de Borne ï Cent un coup^ de canon annonce^ 
rent à la capitale la naissance de Napoléon II; l'ivresse 
fiit généra^. A rHôteUde-Ville , M. Bellart et les mem^ 
bres du conseil qui proclameront en i8i4 la dé*- 
cbéanoe de Napoléon , votèrent dix mille francs de 
rente au premier/page qui vint leur apporter la now- 
velle impatieinm^t attendue. Ce fut la dernière fois 
qu'un même sentiment de bonheur unit la France et 
Napoléon. La nature sembla n'avoir produit qu'à 
reeret cet enfant sur lequel se confondaient les toeùi: 
de deux grand^s monarchies,; il avait faUu le lui ar- 
radber : aussi en CQntem|>lant , après une anxiété si 
crudle, le berceau qui venait de recevoir son fils, 
Napcdéon -^ «"applaudir de ce que sa fortune trîom- 
fkbtit 4erk EMtttif^ a^eHndmie. 
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Le roi de Naples s'était rendu à Paris pour le bap- 
tême du roi de Rome; il eut avec Napoléon les expli- 
cations les plus vives ; les résultats en sont jusqu'à 
présent plus connus que les causes : elles étaient 
graves. Joachim reprocha à Napoléon les obstacles 
qui avaient frappé, Tannée précédente, son expé- 
dition en Sicile , devenue une échaufiburée dérisoire 
et ruineuse ; il Tattribua notamment à la non-côopé- 
ration de Tescadre de Toulon , qui lui avait été an- 
noncée , et sans laquelle cette entreprise ne pouvait 
réussir. Il se plaignit de n'être plus que Tinstrument 
d'une puissance à laquelle il se trouvait forcé de sa- 
crifier ses États. Joachim ne cacha pas non plus 
Napoléon l'inquiétude que devait causer à sa couronne 
celle que l'Empereur venait de mettre sur la tête de 
son fils. Le roi de Naples se voyait menacé par le roi 
de Rome : mais Napoléon , qui n'avait pas habitué 
les rois étrangers ni les rois de sa famille à de pareilles 
représentations , saisit cette occasion de faire près* 
sentir à son beau-frère la nécessité de se démettre 
un jour du trône de Naples pour revenir au grand» 
duché de Berg. C'était de la part de l'Empereur ime 
résolution déjà arrêtée, et qui s'étendait égale- 
ment aux trônes d'Espagne et de Westphalie, comme 
l'avait laissé soupçonner la réunion de la Hollande. 
L'exécution de cette grande mesure pohtique , su- 
bordonnée aux événemens , était ajournée à l'époque 
de la paix générale , où le sacrifice de ces royautés 
conditionnelles apparaîtrait comme une concession 
à ce premier besoin |de la France. Dès ce moment , 
le roi de Naples laissa édater des dispositions hos- 
tiles contre Napoléon ; son imprudence , sa légèreté 
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natardle^ ne lui permirent pas de les dissimuler. Il 
cjuitta Paris à la fin de mai, avant la célébration du 
baptême du roi de Rome, auquel assistèrent les sou- 
verains de la famille impériale , et entre autres le roi 
d'Espagne. De retour à Naples , Joachim parla assez 

• hautement de se déclarer contre l'Empereur. 

Cependant lltalie était le théâtre d'une autre guerre 
entre le Saint-Père et Napoléon.. Cette guerre ne cessa 
de présenter un caractère singulier, qui sert à donner 
la preuve du déplacement des intérêts européens à 
cette époque. Napoléon et Pie VII avait changé leurs 
rôles. L'Empereur miUtait pour son Église, le pape 
pom* ses États. L'Empereur demandait vainement au 
pape l'institution canonique des évéques de France, 

* que le Saint-Siège aiu*ait dû provoquer, et le pape la 
refusait, parce qu'il avait perdu sa domination tem- 
porelle. Pie Vn confondait la tiare avec la couronne, 
l'anneau du pécheur avec le sceptre; le sacre de Napo- 
léon était même un mauvais argument en faveur du 
pontife de Rome. La haute commission ecclésiasti- 
que , que l'Empereur avait été obligé de former au- 
près de lui, députa eu avril au Saint-Père, et lui 
proposa d'établir des évêchés à Bar^le-Duc , à Rotter- 
dam, à Hambourg, à Brème; d'instituer les évéques 
nommés ; de retourner à Rome s'il voulait prêter le 
serment prescrit par le Concordat, sinon de demeurer 
à Avignon, où il exercerait la souveraineté spiri- 
tuelle ; d'avoir à sa cour des résidens des puissances 
chrétiennes; enfin, de renoncer à la souveraineté 
temporelle de Rome. Le pape était aussi informé de 
la prochaine convocation d'un concile national. 
Pie yn, par sa note du 19 mai , accepta presque toutes 
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tcB propositions j et le concile s'assettiblà ft Paris le 
9 juin suivant. Il était composé de cent évéques, fran- 
çais y allemands et italiens : ce concile se reconimt 
compétent pour statuer sur l'institution des évéques. 
£n vertu du Concordat ^ le pape devait ordonner cette 
institution; et^ sur son refus , celle du mélropolitai& 
devenait suffisante : telle fîit le décret renda le 5 août 
par le concile. Le ao septembre , un bref dn pape, 
daté de Savone ^ confirma ce décret ; toutefois j la terre 
Ten^rtera encore sur le ciel , la cour pontificale r^ 
fusera ce qu elle a solennellement promis ^ et jusqu'à 
la fin de i8 19 1 cinq ans après la chute de Napoléon , 
et pendant les cinq premières années de la restan- 
ration , la France, presque sans évêques , pourra croii^ 
que son roi n'est plus le Fils aine de VÉ^e. Maïs' 
nous sommes en 1 8 1 1 : Napoléon , stu faite de là gioire, 
règne sur la France; jaloux de rendre la majesté im- 
périale digne de sa nation au dix-neuvième siède, le 
père de l'arrière-petit-fils de Marie*Thérèse aura satis- 
fait aux droits de sa couronne , aux vieilles libertés 
de l'Église gallicane, aux lois de son Concordat, et à 
cette étiquette spirituelle qui consacre* les relations 
entre les trônes catholiques et la chaire de saint 
Pierre. 

Le discours par lequel Napoléon ouvrît le Corps- 
Législatif, le 16 juin , exprima nettement sa pensée. 

« Les affaires de la religion ont été trop souvent 
« mêlées et sacrifiées aux intérêts d'un État du troi- 
<c sième ordre. Si la moitié de l'Europe s'est séparée 
te de l'Église de Rome, on peut l'attribuer spéciale- 
ce ment à la contradiction qui n'a cessé d'exister entre 
« les vérités et les principes de la religion f qui sont 



« pour tout rUnnners , et des prétentions et Am itltè- 
«c rets qui ne regardent qu'un très-petit coin de 
m l'Italie. J'ai mis fin à ce scandale pour toujours. J'ai 
ce réuni Rome à l'empire. J'ai accordé des palais aux 
« papes- à Rome et k Paris. S!ils ont à cœur les inté- 
« rets de la religion, ils viendront séjourner souTetit 
« au eedtre des affaires de la chrétienté... » 

Ifappléoii aborda moins franchement les secrète 
d'une nouvelle conjuration britannique; mais il lais- 
sait toutefois connaître qu'il les avait pénétrés : ic. Les 
« Anglais mettent en jeu toutes les passions. Tantôt 
« ils supposent à la France tous les projets qui pen- 
ce v^it alarmer ks autres puissances... Tantôt ils font 
« un appd à l'amour-propre des nations pour excitet 
n leur jalousie.... C'est la guerre sur toutes les parties 
ic du continent qui peut seule assurer leur prospè- 
re rite* Je ne veux rien qui ne soit dans les traités 
« que j'ai conclus... Je me flatte que la paix du œnÛ- 
fc nent ne sera point troublée. i> 

Puis , en parlant de la guerre d'Espagne : 
a ..... L'Angleterre , dit-il , s'est trouvée contrainte 
<( à en changer la nature , et d'auxiliaire elle est de- 

•c venue partie principale Cette lutte contre Car- 

«c thage , qui paraissait devoir se décider sur le champ 
«c de bataille de l'Océan , ou au-delà des mers , le sera 
« d<mc désormais dans les plaines des Espagnols 1 
«c Lorsque l'Angleterre sera épuisée, qu'elle aura 
«c enfin ressenti les maux qu'avec tant de cruauté 
« die verse depuis vingt ans sur le continent , que la 
•« naoitié de ses familles seront couvertes du Voile fa- 
c nebre, un coup de tonnerre mettra fin aux affaires 
^ de la Péninsule, aux desseins de ses armées, et ven- 
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« géra TEurope de VAsie en termiiiant cette seconde 

« guerre punique. » 

Le désordre énergique de ces dernières paroles 
exprimait la passion dont Napoléon était dominé y et 
avertissait en même temps l'Angleterre du péril qui 
la menaçait si elle ne parvenait pas à détruire son 
ennemi* Aussi se préparsht-elle à terminer fsot un coup 
de tonnerre 9 non les af£siires de la Ptoinsule^ mais la 
lutte de son implacable haine; car elle sentit qu'il 
n'y avait plus pour elle de salut que dans la guerre. 

Trois mois après , le 19 septembre, Napoléon est 
parti pour aller revoir ses nouvelles provinces de 
Hollande et examiner lui-même les immenses travaux 
qu'il a ordonnés I à son dernier voyage , dans les places 
fortes y dans les ports , dans les chantiers. Le 4 oc- 
tobre il est à Anvers, et peut admirer les miracles de 
ses créations. Sur la rive gauche de l'Escaut, où il 
n'existait il y a deux ans qu'une redoute , s'élève une 
ville de deux mille toises de développement ; vingt-un 
vaisseaux de guerre, dont huit à trois ponts, sont en 
construction ; on a creusé un bassin , ayant vingt-six 
pieds d'eau, capable de contenir quatre-vingt-dix 
vaisseaux de ligne. L'Escaut, désormais praticable 
pour les plus gros bâtimens de toute espèce , depuis 
son embouchure jusqu'à Anvers,- présente une rade 
continue que défendent Flessingue et cinq autres pe- 
tits forts ou forteresses. La Hollande semble un vaste 
port inexpugnable. 

L'Empereur visita WiUemstadt , Helvoetsluys, Dor- 
drecht, Gorcum, l'île de Gorée, fit son entrée solen- 
nelle à Amsterdam, inspecta les fortifications du 
Helder, la flottille du Texel, séjourna à Rotterdam, 



à Delfi:^ à Leyde^ et revint le ri novembre à Sainte 
Cloud par Dusseldarf et Cologne. Ce voyage de deux, 
mois fut consacré à l'amélioration civile , politique , 
militaire et maritime de la Hollande. L'Empereur, 
donna à ce beau pays le secret de sa force, et il lui 
eût laisse d'étemels souvenirs de son génie, si, deux 
ans après, il ne fut devenu la proie de l'invasion étran- 
gère. Le grand travail de l'empire suivait et atteignait 
l'Empereur dans- quelque lieu qu'il se trouvât. Les 
décrets relatifs aux provinces illyriennes sortirent du 
palais d'Amsterdam ; une foule d'autres furent rendus 
à bord du Charlemagne , sur l'Escaut. Depuis le re- 
tour de l'Empereur , l'Université impériale reçut une 
organisation définitive et son régime intérieur. Mais 
on s'étonna de voir émaner de la même pensée trois 
décrets bien disparates entre eux : l'un supprimait la 
féodalité dans les nouveaux départemens des Bou- 
ches-du-Weser et des Bouches-de-l'Elbe; l'autre pro- 
rogeait l'amnistie accordée aux émigrés ; le troisième, 
enfin, déterminait la grande loi organique des con- 
stitutions françaises , celle de la liberté de la presse. 
La nature, les titres, et jusqu'au nombre des feuilles 
périodiques ; les noms même de villes où ces feuilles 
pourraient paraître , furent irrévocablement fixés et 
spécifiés. Une censure inquiétante, soupçonneuse, 
minutieuse , bostile , sous la responsabilité des auto- 
rités locales, sera l'argus de cette illusoire pério- 
dicité. Napoléon se montrait moins jaloux du do- 
maine de la conscience^ que de celui de la pensée. 
Aurait-il été malgré tant de grandeur . et à l'iusu de 
Tunivers qui le contemplait, le juge craintif de sa 
toute puissance, en soumettant son génie à la terreur 
III. I 8 



àmamt la pmflMJ Ce deraiervdéwet eut 1q r^wtetl 
«pi'il derait a^mr : il aliéna les. li<na(iiiiiesKéiié«etui d^t 
Vopinkm et ks talens fiint kb fogrce des State; il pro- 
duisît une scisric» qui, au ten^ mène du p^tt, ne 
disparut poiat : il j eut d'un colé Vannée et oeuik <|iii 
tenaient au pouvoir^ de l^anlfe ktmtion^ Dès ee i9P^ 
ment, eeU»ci« fut frappée d'ea^urdisseaient^ paves 
que les organes de sesj intététs se trouvèrent Q&Dr 
damnés au silenee. L'invask» d'un. mîlliQn d'éti:aa- 
gers y tes conjurations des ennemis, politiques de Vm- 
lérionp, n'auraient point détruit N^olépn ; il dut sa 
perte à l'immobilité de la Fraaoe ^ dont pourtant U 
était admiré et même aimé. 

L'Espagne est conquise ou occupée > to^t le oo«th 
nent en paix ou soumis : on se demande avec inquié- 
tude pourquoi' le mois de décembre i&i i appeUe, 
comme cekii de 1 8 1 o^ cent vingit mille CQttserits sous les 
drapeaux ? Napoléon seul k savait. Auam de k paâ;, 
sous la foi des traités, sous l'inabitude des rdatiom 
les plus amicales , ta Russie a &it descendre du Nord 
de nombreuses armées ; la Lithuanie a vu arriver suc» 
cessiv^n^it les divisions les {dus ékNgnées; la §pie?re 
des Turcs seule retient encore en Moldavie l'airmée 
de Ruiusoff. 

La France avait atteint la pléaâtiide de la prospé*- 
rite. Cette prospérité, dont ils recueillaient levur part, 
sembla avoir corrompu les dbefs de l'année. Us se 
disaient rassasiés de gloire; ils l'étaient Mais l'Angle- 
terre ne voulait pas que cette gloire devint , par son 
repos y une puissance solide et permanente; elle a^eait 
conçu le projet de l'épuiset sur les ehasaps de ba- 
taiHe, au prix de tout le sang européen. L'année idi i 
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expire dans le malaise de cette haute fortune qui dé- 
sormais ne peut que descendre , parce qu'elle ne peut 
plus monter. 



FIN nu LIVRE DOUZIÈME. 
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ME guerre générale planait sur l'Europe. 
PLbs gages en étaient donnés, on peut le 
dire, avec profiision par les hautes parties qui ras- 
semblaient les élémens de ce nouvel orage. Ija i-ë- 
union à la France de la Hollande, des villes anséa- 
tiques, du Lawembourg, en un mot des Bouclrés 
du Rhin, de l'Escaut, du Weser, de l'Elbe , et du 
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duché d'ddettiftouif ^ avftlt tfefi tSio ^ )8i i y corn- 
mèiicé le blocus ^e la mer du Nord et de k Bâdtique. 
Ce ï^cus fiit complété) le a6 janvier i8ia, par 
l'occupation de Stralsimd et de la Poméranie suédoise, 
dont le général l^riant s'enfmra an m>m de la France. 
Le même jour aussi , la Catalogne étisdt divisée en 
quatre départemens français. L'attitude guerrière 
d'Alexandre datait du traité de^âsitt j impatiemment 
supporté. Cependant j au retour de la conférence du 
Niémen y l'empereur de Russie avait dit à l'empereur 
des Français qiCil voulait être son seœnd œntre rAn- 
gleterre.Qasû[it ti l'ëntrdvue d'Erfurt, où Alexandre 
avait montré des dispositions si favorables, elle 
n'avait été pour ce priiicfe qu'un voile spécieux jeté 
sur sa politique. Le système continental imposait 
une dure condition à la IRussië , mais Cette conàîlioh 
sans doute était maintenant juste à ses yeux, puis- 
^qu'elle l'avait acceptée^ La Rnsie eut d'autant plus 
de raison designer le traité de Tibitt, que sur ton 
refus l'Empereur Napoléon , au • lieu de suivre 
contre elle dans ses déserts une lutte qu'elle ne pou- 
vait soutenir , se serait probablement décidé à former 
avec les démenbremens de la Pologne et de la Prusse 
ce grand État intermédiaire qui protégé j^r une 
jurmée française permanente et gardienne dô^A fron- 
tière, jusqu'au moment où l'armée natioifflk %urait 
acquis toute la force nécessaire , serait devenu pour 
toujours la sauvegarde de la civilisation et de la paix 
du continent: et flùt à. Dieu que Napdiéon eût pris 
une résolution si haute et si sage à la fois ! Le cabinet 
arnsse prévit cette terrible conséquence d'un refus qui 
ne lui avait pas réussi après Àusterlitz, et il s'humî- 



Ha BOf» k loi de Tilsîtt U j^igeËi habilement qu^^l 
était question sav le radeau du Niémen ^ ou àe fain^ 
f>artîe de la patiîe europé^fine , ou d'en être ^xilé à 
jamais, et de perdre ^ei un m^n^Eit l'hérita^ p<^- 
txque de Pierre et de Cadierine. La foi puôique 
présida aa traité , la Russie y souscrivit, déterminée 
en secret à Téluder d'aoord, et à le rompre ensiâle 
avec éclftt. La France ne tarda point à pésétrer les 
dispositions de cette puissance. La conduite de la 
Russie, pendant la campagne de 1809, ne permît 
-plus à Napoléon de douter qu die ne fut bien ^oi^née 
de vouloir contribuer *à rabaissement de F Autriche, 
qui cependant venait de faire une guerre d'invasion 
à la France son alliée. £n 18 10, l'expression de ki 
politique n»se fut plus prononcée: le 19 décembre, 
elle avait bri^é le nœud de Tilsitt par un ukase qui ou- 
vrait ses ports à l'Angleterre et les fermait à k France. 
La réunion de ses armées sur les frontières de la 
Lithuanie , et la menace d'envahir le grand«*duché 
de Varsovie, sous le prétexte d'indemniser le duc 
d'Oldenbourg, signalèrent depuis l'énergie des nou- 
veaux conseils qui dirigeaient la cour de Saint-- 
Pétersbourg. Dans le mois de février 181 1 , Napoléon 
av^it cru devoir non-iseulement demander à la Russie 
des explications sur le prodigieux changement opéré 
dans son système à la fin de 18 10, mais encore en- 
gager le roi de Saxe à concentrer sur la Vistule les 
troupes du duché de Varsovie pour les mettre à Tabri 
d'une attaque soudaine. 

L'important ouvrage du colond Boutoulin , aide- 
de- camp de l'empereur de Russie, renfeniie des 
aveux dont la source justifie suffisamment la coil- 
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fiance du lecteur. L'écrivain , en quelque sorte o£B* 
ciel, est venu de lui-même au secours des déclara- 
rations que fit à cette époque le cabinet impérial de 
France. Ces déclarations y relatives à l'attitude provo- 
catrice de la Russie depuis 1810 jusqu'à la prise 
d'armes de 181 a, avaient jusqu'alors été étoufiées par 
les passions les plus contraires , par celles qui aveu- 
glèrent également et les hommes qui s'applaudirent 
de la chute de Napoléon et ceux qui la lui repro- 
chèrent. L'officier russe déclarer que l'empereur 
Alexandre ne pouvait méconnaitre l'esprit des dispo- 
se sitions du traité de Tilsiltt*, mais que les circons- 
«c tances malheureuses oii se trouvait l'Europe lui 
tf prescrivaient d'éloigner k tout prix la guerre. // 
« s'agissait surtout de gagner le temps nécessaire pour 
«c se préparer a soutenir com^enablement la lutte que 
« Von saj^ait bien être dans le cas de se renom^eler wi 
^ Jour. lyès lors l'empereur Alexandre s'appliqua à 
« organiser sourdement ses moyens de défense, et 
« jugea nécessaire de rassembler la majeure partie 
« de ses forces sur la frontière occidentale de son 
4c empire... Dès le lendemain de la signature du traité 
« d'alliance avec la Finisse , c'est-à-dire le 1 5 février, 
a Napoléon expédia le général Czernicheff à Péters- 
«c bourg avec la proposition de travailler à faire dis- 
«c paraître les griefs des deux parties. Ces griefs étaient 
<c principalement , de la part de la Russie , la prise de 
« possession du duché d'Oldembourg. Mais l'empereur 
« Alexandre sentait trop bien que les griefs avoués 
«ne portaient que sur des accessoires. On n'eut pas 
. « avancé grand'chose en obtenant le redressement 
« des griefs sus-mentionnés , caria question principale 



« celle du poiwoir dictatorial de la France sur toutes 
c< les autres puissances y ri était susceptible d'être re- 
tf solue que par la voie des armes» » 

Dès l'année 1 8 1 1 , la Russie avait annoncé l'envoi 
à Pari& de M. de Nesselrode; ce négociateur, chargé 
d'aplanir les différends , devait arriver en novembre ; 
quatre mois après, on l'attendait encore. Napoléon, 
instruit enfin que la mission de M. de Nesselrode 
n'aurait pas lieu , fit effectivement appeler , comme 
. on l'a vu plus haut , le colonel CzernichefF, aide-de- 
camp d'Alexandre, et lui communiqua le traité d'al- 
liance o£^nsive et défensive signé à Paris , le i a fér 
vrier, avec la Prusse, trop heureuse d'échapper à sa 
ruine en se réunissant à Napoléon , qui aurait néces- 
sairement commencé par elle la guerre qu'il se voyait 
obligé d'entreprendre contre la Russie et ses alliés. 
Napoléon accompagna cette confidence de toutes les 
explications conciliatrices qu'il pouvait offrir, et 
rendit CzernichefF porteur d'une lettre particulière 
adressée à l'empereur Alexandre. Czernicheff partit 
pour Saint-Pétersbourg, le 2 5 février; deux jours 
après , Napoléon apprit que cet envoyé , abusant de 
son caractère et de sa position près du gouvernement 
français, avait acheté à prix d'or et emporté tétat 
effectif de nos années. On courut après lui , il était 
déjà hovs de toute atteinte. Le commis de la guerre, 
que Czernicheff avait corrompu , paya d*e sa tête la 
déloyauté de l'agent moskovite , à qui Napoléon lui- 
même avait, deux ans auparavant, reproché avec 
bonté la nature de ses relations et l'objet de ses re- 
cherches dans la capitale. 

Dans le même moment, Napoléon, qui jugeait la 



guette iné^table, se dispose àodftfieràia ^gimlêniiîe- 
nftlè le territoire de Vem^re, pendam que nos afméi^ 
vont s' éloigner ; il a •fâttddié aussi rAutrîcfae à la CM^. 
de la France par tin traité conda Parft, le i4 Aiirs, 
entre le dnc dé Bassano et Tambassadeur priiioe de 
SchWai'tzemberg ; traité qui prévoyait le rétablisse- 
ment du royaume de Pologne. £n expédiant cel «die 
diplomatique à M. de Neipperg, ministre d'Autriche 
en Suède , M. de Schwartzemberg écrivait : « Que leur 
« souverain avait épuisé Vainement toutes les démar- 
w ches tendant à la conservatipn de la paix sur le con- 
>c tinent, auprès du cabinet de Pétérsbouag, et que, 
« dans un état de choses où tout devait être dirigé 
ft vers le but commun , il l'engageait à employer tout 
« son crédit auprès du gouvernement suédois pour 
« le Met à la cause actuelle , en lui feiîsant espérer , 
(c de l'immense avantage qu'une pareille diversion 
« apporterait aux mouvemens des alliés dans le Nord, 
« le recouvrement de la province de Finlande. Les 
« nœuds d'amitié et de famffle qui existent entre 
« notre cour et celle de France, ajoutait l'ambassa- 
« deur , viennent d'être renforcés aujourd'hui par un 
a lien qui devait en être la suite naturelle , pour éta- 
« blîr d'une manière solennelle des relations de con- 
« fiance et d'intimité entre les deux empires. » Tels 
étaient "au mois de mars 1 8 1 2 , les sentîmens avoués 
et confidentiels de la cour d'Autriche pour la cour 
de France. Neuf mois plus tard , la fortune devait les 
transporter à cet ennemi contre lequel le cabinet de 
Vienne voulait armer la Suède et marcher lui-nciême. 
Les tentatives de ce cabinet et toutes celles de Ha- 
poléon échouèrent devant les mauvaises dispositions 



de ïfèHiacïotte , qui oubliant la source de sa gloire et 
fotâant aux pieds le souvenir de sa première patrie , 
s^engageaît , le ^4 mars, par un traité avec la Russie , 
à combattre contre nous. Le prix de cette désertion 
était l'assurance donnée au prince royal qu'Alexandre 
l'aideraît à porter une guerre injuste dans le sein du 
Danemarck pour lui enlever la Norwège. Des trahi- 
sons présentes ou futures , des spoliations révoltantes 
et méditées de loin , voilà les commencemens de cette 
ligue qui a osé prendre le nom de Sainte-ÂÛiancej et 
invoquer la liberté , afin de mettre la religion et les 
peuples de son côté. Napoléon essaya aussi d'empêcher 
la Porte de conclure la paix avec la Russie , et chercha 
tous les moyens de décider le sultan, auquel la France 
et l'Autriche garantissaient l'intégrité de ses États , à 
entrer en campagne avec cent mille hommes : on 
verra plus tard comment le succès de cette démarche 
fut compromis , malgré la reprise des hostilités sur le 
Danube. ^ 

La conduite de Czemicheff , le long silence opposé 
à la lettre tlont il était chargé , ne faisaient pas au- 
gurer heureusement des déterminations qu'adopte- 
rait Alexandre , ou plutôt présageaient une issue peu 
favot'abïe pour les négociations ; d'ailleure , des avis 
indirects, mais positifs, annonçaient des intentions 
hostiles. D'un autre côté, tout démontrait qu'A- 
lexandf e était dans les mains de l'Angleterre ; en con- 
séquence. Napoléon crut devoir s'adresser à cette 
puissance. Par ses ordres , M. de Bassano écrivit au 
lord Castelreagh pour lui donner connaissance des 
disjiositiôns pacifiques de la France. La lettre du mi- 
Tiisti*è fut expédiée pour Londres le 17 avril. La 
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France déclarait « i*enoncer à toute extension du côté 
<c des Pyrénées. Elle garantissait l'intégrité de l'Es- 
pagne ; la dynastie actuelle serait déclarée indépen- 
^ dan te , et l'Espagne serait régie par une constitu- 
(( tion nationale des Cortès. La maison de Bragance 
ic régnerait en Portugal. Le royaume de Naples res- 
« terait au roi Joachim , et le l'oyaume de Sicile serait 
<( garanti à la maison actuellement régnante. Par 
« suite de ces stipulations , l'Espagne, le Portugal et 
a la Sieile, seraient évacués par les troupes fi-an- 
(c çaises et anglaises de terre et de mer. » Le a 3 avril, 
lord Castelreagh répondit qu'il ne pouvait traiter 
que si la dynastie de Ferdinand était reconnue en 
Espagne. 

Sur ces entrefaites arrive enfin M. le baron de Ser- 
dobin avec la réponse de Saint-Pétersbourg à la lettre 
que Napoléon avait remise à M. de CzernicheÉf. Le 
prince Kourakin se rend chez M. de Bassano^ le 24 
avril , et l'avertit que la Russie exige , avant tout, 
que les armées françaises évacuent la Prusse, et se re- 
tirent derrière le Rhin. Le aS, Napoléon, qui ne veut 
pas prendre à la lettre ces arrogances diplomati- 
ques, donne l'ordre au comte de Narbonne, son 
aide-de-camp , de partir pour Saint-Pétersbourg. Le 
prétexte de sa mission est de communiquer au cabinet 
russe les pièces de la correspondance anglaise ; mais 
le voyage du nouvel envoyé a pour but véritable de 
connaître la pensée dernière du Czar. Peu de jours 
après , le 3o , les négociations suivies à Paris depuis 
dix-huit mois par le duc de Bassano avec le prince 
Kourakin échouent devant l'ultimatum dans lequel 
persiste cet ambassadeur , qui demande plusieurs fois 



DE ÏTAPOLlêON. 3 85 

ses passeports, et annonce le 1 1 mai qu'il se retire à 
la campagne en les attendant. 

Cependant, an milieu des soins et des occupations 
de toute espèce où les anxiétés de ces discussions 
orageuses avec la Russie et celles de la guerre terrible 
dont il était menacé entraînaient Napoléon, il don- 
nait, le 29 janvier i8ia , à son empire, un ministère 
du commerce et des manufactures, institution qui 
semblait être le gage d'un état de pair assuré. L'im- 
mense étendue des côtes de Tempire, et les efforts 
prodigieux résultant des encouragemens accordés à 
Findustrie , avaient néccessitc cette création qui était 
en même temps une grande disposition auxiliaire des- 
tinée à resserrer l'interdit jeté sur tous les ports qui 
obéissaient à la France. Le blocus contre l'Angleterre 
était, comme je l'ai dit plusieurs fois, l'unique loi de 
la politique de l'empire français. La moindre infrac- 
tion renversait tout le système d'attaque et de défense 
de Napoléon ; elle empêchait l'œuvre de la paix gé- 
nérale , cette . condition exclusive du salut de Napo- 
léon et de son empire ; enfin , cette infraction présa- 
geait infailliblement une rupture. Aussi la Russie avait 
rassemblé quatre cent mille hommes pour appuyer , 
sur ses frontières , l'ukase du 19 décembre 18 10. L'im- 
minence d'une nouvelle lutte , dont la longue et mys- 
térieuse préparation avait quelque chose d'impla- 
cable, la continuation de celle d'Espagne et de 
Portugal, où l'Angleterre employait avec profusion 
ses trésors, ses armées et ses flottes., devaient néces- 
sairement absorber toutes les forces militaires de la 
France, et appeler, soit aux bords du Tage , soit aux 
bords du Niémen , le^s troupes qui soutenaient sur 
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t9ut^ les Q^tes 4e l'eg^re l^gqerce » W tep> i tgM8 ^ Jtt 
blocus continental. U faJUlâil; dpnc pourvaw 9M i^^*" 
placement de ces troupes^ qpie le^ çirconsta^^çes pres- 
santes où se trouvait N^^léon rendaient aux iiMW^^ 
mens de la guerre active. En cofps^quevtce» le iQ^ioa^t 
r£niptt*eujc s(^^^it à la sanction du Sûiat ua pn^ 
de séj^tatujs-çonsujjtç qui divisait en troi^ bans, la garde 
oationale : le picemier conpirenaitles hpnune» de vingt 
à vipgt*^ ans 9^ le second de viu^ft-six; à quawiwt», k 
trQisîèni^ les hofiwni^ de quarante à soixante, l^sé^ 
»atu&<oasulte>votéàruuWOTÎJ^^PMl;àh disposîtiQa 
du gouvernement, #ur les six cent la^iU&çitoyieii^doiit 
$e composait le prenuer ban» cenJt OQbwt^ d# wlik 
homm^ , pour itve^^ en vertvk d^ çonstitM^ions da^ 
Tempire, chargées de 1» gard^ des firopAiérea» d^ ceHe 
des établisseqiens maritimes ^ des arsenaux et des 
places fortes» Des cent cohortes accordées , on n'ea 
organisa qû^ quatre-vingthhuit. ËllesiSMLirenft levées soi 
les c^t huit départemens qui £[^imwe9t m^ tp»te- 
deux divisions mititaîres, depuis IHw^ jwqu'â^ Hani- 
bourg. Ce partage du peupk françeîs ea tifoii» baiu 
9'élait p^ sans gyandew ^ mais il poeuvaiA tmssi qufi 
NâqK>léon mesurait bien l'étendue des di(ng€m de la 
patrie. Ainsi toute Tarmée aictive était ou a)^ni& être 
en marche, et la plus forte partie av^t déjà pour 
point de réu]w>n ce fleuve lointain qeà bM^aît la Vo 
l9gi^ septentrionale , ce fleui^ qui vit ofiirir et ac<^ 
cepter avec tant d'empressement la paix de Tikitt, 
contre laquelle la Russie entière venait encore as 
s'armer. 

Parmi les nombreuses adresses appiçytées alors au 
pied du trône par les députationa des coUègesi élec- 
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«c AjBglak de la Fraooe,u)> G^tte ^oiiimim^tiQo^ d'uJi^ 
d«& |ilii» dfMudbateweft ^^eqiii^ de iiotre ]^tQyre p£b 

poléaa ^ qui fépundit : « Ki loal ni m&^ desqeadans 
c ne meom jaiaçifi daos W cas d'éprcHivei? i^tre pa^ 
a ttnolâstte daos des circoiiataBfies papeiiiea â^ cdk» 
« de Charles YQ. Des dîsseBfiioii& civilea tmsà^A à 
<c celte époque le malheur de la France. Divisée en 
<c pluftieiivs. États.^ elle fiot déchirée paip des atrsaée^ 
« élraag^ères. De pareilles circonstaaaea ne ^aiuraiecit 
« pkt& retenir» Kôu^ so«|ines un seul peuple, noua 
u avons ufie s^e loi et uai^ seul trône. Ix^ de 
tf recevoir la k», nous la donneroBS à ce|te nation 
ic qui y habile à profiter de nos dhrtsiona, a faîÉ taKI 
« de nal aux g^iératioiii& qisà nous otti «pi^cédés. » 
Quel âiftlé e^>aee de tenpf sépare cette époque de 
e^i/e où ks An^is ooc^pèvent Parû^, oi^ Napoléo& 
abâkfiia 4 Bcmtedndbkâ^ , ^ où Tannée de la, Loirt 
fot Iteendiée à Bourgmf 

Le 9^ mai , r&npereur pfirtil pour Ma3^enoe aiveç 
llmpératriee V qui devait l'aceoaftpagner jusqu'à 
Dresde, lieu de réunion indiqué à la f£»aiUe impé^- 
mie d'Autriche ^ le 1^7 , il étaà» arrivé dans la ea(»ita)e 
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de la Saxe. Le ao mai , Napolécm , craignant que 
M. de Narbonne n'eût pas été admis auprès de l'em- 
pereur Alexandre, veut tenter une démarche plus 
imposante et plus décisive par l'entremise de son am- 
bassadeur. En conséquence y il dit au duc de Bassano : 
(T Écrivez à Lauriston de se rendre de Pétersbourg à 
« Wilna. Il dira que , pressé d'écarter cette querelle 
« de gens de plume, je lui ai donné l'ordre de fran- 
« chir les intermédiaires et de parvenir jusqu'à l'Em- 
<c pereur, pour obtenir de sa bouche un mot d'expli- 
« cation qui puisse laisser la voie ouverte à notre 
a accommodement; il ajoutera que je suis persuadé 
« que le prince Kourakin est allé au-delà de ses in- 
« structions, etc. » Au reçu de cette lettre, Lauriston 
demanda au gouvernement russe des passeports pour 
exécuter l'ordre qu'il venait de recevoir. 

Une cour de rois se réunit à Dresde autour de Na- 
poléon. L'empereur et l'impératrice d'Autriche , de 
leur propre mouvement , avaient quitté Vienne pour 
se trouver à Dresde sur le passage de leur gendre , et 
sanctionner par toutes les démonstrations de l'amitié 
l'intérêt qu'ils prennent, en vertu des liens de famille 
et d'un traité solennel , à la guerre contre le Czar qui 
semble devenir l'ennemi commun du continent. Le 
roi de Prusse offrit le prince royal pour aide-de- 
camp à Napoléon,. qui, n'écoutant qu'une déUcatesse 
trop généreuse, le refusa. Tous les monarques, de la 
Baltique au Rhin , dont les contingens grossissent la 
grande armée , attestent par des vœux publics la part 
qu'ils ambitionnent d'avoir dans les victoires de Na- 
poléon. Les princes confédérés sous ses aigles se li- 
vrent avec enthousiasme à l'espoir de le voir triom- 
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pher; le peu de fierté qui leur reste ne consiste qu*à 
vouloir soumettre à la même domination le seul sou- 
verain continental qui soit encore indépendante 

Au moment où Napoléon recevait tant d'hom- 
mages et tant de garanties , un traité secret pour une 
paix définitive était signé à Bucharest entre les Rusises 
et les Ottomans. Ouvrage de l'Angleterre , la paix su- 
bite de Bucharest eut lieu, grâce à l'emploi d'une 
pièce fausse que le cabinet de Londres fit parvenir à 
la connaissance du grand-visir : c'était une prétendue 
lettre de Napoléon dans laquelle il proposait à Alexan- 
dre, pour moyen d'arrangement, le partage de l'em- 
pire turc. Josdph Fonton, dès long-temps stipendié 
de l'Angleterre , consulté par Galib-EfFendi , certifia 
la vérité du document. Le fait matériel de la présence 
du comte de Narbonne à Wilna aida encore à con- 
vaincre les stupides Ottomans. L'Empereur ne fut 
pas lé seul trompé dans cette circonftance : le sultan 
le fut également; quand il apprit l'entrée de Napo- 
léon en Russie , il refiisa de ratifier le traité , et ne s'y 
détermina que par l'influence menaçante de l'Angle- 
terre. Ce retard à la ratification retint l'armée russe 
en Moldavie , et lui permit de s'ébranler seulement 
au mois d'octobre. Elle ne rejoignit l'armée française, 
comme on le verra par la suite , que pendant la re- 
traite, à ce fameux passage de la Bérésina, où elle 
éprouva une défaite décisive. Les États-Unis viennent 
de déclarer la guerre à l'Angleterre; mais qu'est-ce 
que cette faible et lointaine querelle auprès de, l'im- 
portante diversion que Napoléon attendait de la 
Porte-Ottomane, auprès des graves ir. . onvéniens de 
l'alliahcee de la Suède avec la Russie ! 

uh 19 
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« la première; mais la paix que nous xonclurons por- 
« tera ai^ec elle sa garantie, et mettra un terme k b 
«c funeste influence que la Russie a exercée depuis 
ce cinquante ans sur- les affaires de l'Europe. » 
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CHAPITRE IL 



CAMPAGNE DE RVSSIE. 



Napoléon entre en campagne avec quatre cent 
mille hommes , français et étrangers , partagés en dix 
corps d'armée. Sur ce nombre immense de soldats , 
deux cent mille passent avec lui le Niémen aux en- 
virons de Rowno, le a4 juin, presque sans opposition 
de la part des Russes , qui paraissent avoir ignoré ce 
grand mouvement , tant il y a eu de secret dans les 
' desseins de Napoléon et de célérité dans sa marche. 
La journée du 2 5 nous apprend que, la veille, Mac- 
donald a également franchi le Niémen à Tilsitt ; dé- 
sormais nous sommes maîtres du fleuve , que nos ap* 
provisionnemens , retenus daps la Pregel , vont re- 
monter sans obstacle. Quelques troupes détachées en 
avant ont occupé Kowno : l'Empereur, après avoir 
donné aux officiers du génie l'ordre de mettre cette 
place à l'abri d'un coup de main , fait avancer les cinq 
corps d'armée qu'il avait tenus en arrière sur la 
droite , rejoint les avant-postes du prince d'Eckmiihl 
et la cavalerie aux ordres de Murât , en pleine marche 
sur Wilna, capitale de la Pologne russe, ville forte et 
influente , autour de laquelle l'empereur Alexandre , 
surpris au bal par la nouvelle du passage du Niémen , 
a voulu d'abord concentrer son armée. Tout an- 
nonce une bataille générale : Napoléon s'y prépare 
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« 

comme à une victoire infaillible ^ son attente e$t 
trompée : l'ennemi fait sauter le pont de la Willia, 
brûle ses magasins , et nous livre Wilna. La rapidité 
de nos progrès a déterminé cette retraite ; elle se fait 
dans le plus grand désordre > et en abandonnant les 
corps éloignés au hasard des événemens. En eflfet, 
les premières manœuvres de Napoléop ont réussi au 
point que les généraux Baggovouth, Wittgenstein , 
Doctoroff, Dorokoff, Platoff, le chef des Cosaques, 
après s'être heurtés tour à tour contre nos bataillons 
sur toutes les avenues de Wilna , sont forcés de se 
jeter y comme ils peuvent , dans des directions oppo- 
sées : de même qu'eux , Bagrati(Mi et son armée er- 
rent à l'aventure, séparés de Bardai de Tolly, qu'ils 
essaient en vain de rejoindre. Napoléon continue à 
diriger ses forces , soit contre les troupes qui vien- 
nent se réunir devant nous sur la Dwina, soit contre 
les colonnes en dehore de ce mouvement, particu- 
lièrement contre i'armée de Bagration quHl espère 
détruire , soit contre ce qui reste d'ennemis sur nos 
derrières. Napoléon est à la poursuite de la grande 
bataille au cœur de la Russie. Cependant il s'arrête 
dix-sept jours à Wilna. Ce long repos au début d'une 
campagne aussi active n'est point dans les habitudes 
du vainqueur d'Italie ; il étonne également ses sol- 
dats et ses adversaires. L'histoire, jusqu'à présent, n'a 
point recueilli le secret de ce retard, qui empêchera 
Napoléon d*arriver quinze jours plus tôt à Moskou! 
Mais elle rend compte des soins multipliés qu'il prend 
lui-même pour qu'il soit pourvu à tous les besoins 
du service et de Fadraînistration de l'armée, et à 
rétablissement d\ine police miUtaire, afin de répri- 
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mer les désordres, cent fois plus dangereuîK que les 
défkites. Il s'occupe aussi à créer un gouvernement 
provisoire pour là Lithuanie, qui nous accueille en 
libérateurs , malgré le mal que lui cause le passage 
de tant de milliers d'hommes sur son territoire. Ce- 
pendant , le 26 juin , la diète de Varsovie avait pro- 
clamé le rétablissement du royaume de Pologne , et 
donné le signal de la liberté à toute la nation. Immé- 
diatement après ce grand acte de patriotisme et d'au- 
dace qui fit tressaillir en Europe tous les cœurs géné- 
reux , les regards de l'assemblée s'étaient portés vers 
le conquérant dont on attendait la résurrection de la 
patrie deSobieski et de Kosciusko. Une députation, 
ayant à sa tête le sénateur Wibicki, apporte une adresse 
delà diète à Napoléon, et lui dit « que les Polonais n*a* 
« valent été soumis ni par la paix, ni par la guerre, mais 
c< par la trahison ; qu'ils étaient donc libres de droit 
« devant Dieu comme devant les hommes; qii'au- 
« joui-d'hui , pouvant l'être de fait , ce droit devenait 

« un devoir; mais que c'était à lui qui dictait au 

« siècle son histoire, en qui la force de la Providence 
a résidait , à appuyer des efforts qu'il devait approu- 
« ver; qu'ainsi ils venaient demander à Napoléon-le- 
« Grand de prononcer ces seules paroles : que le 
a royaume de Pologne existe, et qu'il existerait, » Na- 
<c poléon leur répondit entre autres choses : « Dé- 
« pûtes de la confédération de Pologne, j'ai entendu 
i< avec intérêt ce que vous m'avez dit. Polonais, je 
ce penserais et agirais comme vous ; j'aurais voté 
« comme vous dans l'assemblée de Varsovie. L'amour 
« de son pays est le premier devoir de l'homme civilisé. 
<K Dans ma sititation, j'ai beaucoup d'intérêts à con- 
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<c cilier , beaucoup de devoirs à remplir. J'aime votre 
«c natiou : pendant seize ans, j'ai vu vos soldats à 
ce mes côtés. J'applaudis à ce que vous avez fait ; j'au- 
<c torise les efforts que vous voulez faire. Je ferai tout 
et ce qui dépendra de moi pour seconder vos réso- 
« lutions. Si vos efforts sont unanimes , vous pouvez 
<c concevoir l'espérance de réduire vos ennemis à re- 
<c connaître vos droits.... ie vous ai tenu le même 
<c langage dès ma première entrée en Pologne : je 
« dois y ajouter que j'ai garanti à l'empereur d'Au- 
« , triche l'intégrité de ses domaines. » Cette réponse , 
que dictaient la loyauté , la plus saine politique et 
des circonstances impérieuses ^ désenchanta la Po- 
logne sans l'empêcher de nous donner encore des 
preuves de dévouement, mécontenta la France qui 
s'était plu à prononcer d'avance la restauration du 
royaiiAie dévoré parle coupable triumvirat du Nord : 
elle fit croire que Napoléon, en doutant de sa force, 
doutait de son succès, et commettait une grande 
faute. Peu avant cette réponse , le général Balachoff , 
aide-de-camp de l'empereur Alexandre et son mi- 
nistre de la police , était venu à Wilna , comme par- 
lementaire de la part de ce prince , qui proposait de 
rentrer dans le système continental, et de s'entendre 
sur tous les autres points en litige , sous la condition 
que l'armée française se retirerait derrière le Nié- 
men. Napoléon demandait à traiter sur-le^hamp à 
Wilna même; et tout porte à croire que les deux em- 
pereur se seraient conciliés. M. Balachoff fut accusé 
depuis de n'avoir pas peu contribué à exciter l'irri- 
tation de son maître, en dénaturant les termes de la 
i-éponse de Napoléon à une. proposition qui lui rap- 



pelait TafFensant ultimatum du prince Kourakin ; la 
guerre dut continuer. 

Les armées des ducs de Tarente, de Reggio, d'El- 
chingen et du roi de Naples , se rangent Tune après 
l'autre sur les bords de la Dwina , qui protège les 
Russes dans leur camp retranché de Drissa, où Tem* 
pereur Alexandre , ayant Bardai de ToUy sous ses or- 
dres, attend avec anxiété des nouvelles de ses autres 
généraux dispersés au loin , et surtout de Bagration y 
dont Napoléon, de son côté, a préparé la ruine. Mais 
le roi de Westphalie a perdu deux fois un temps pré- 
cieux pour la poursuite de l'arrière-garde de ce gé- 
néral; et si Davoust, chargé de le détruire, a montré 
beaucoup d'audace et de fermeté devant lui , il n'est 
pas sorti ou n'a pu sortir à propos de Minsk pour 
l'écraser. Néanmoins Napoléon, convaincu de la pos- 
sibilité de réparer encore le mal , transmet de nou- 
velles instructions à son lieutenant , ainsi qu'au roi 
Jérôme, et prescrit au prince de Schwartzemberg, 
qu'il a lancé aussi sur les traces de Bagration, de 
venir se placer entre la foret de Bobruisk et les ma- 
rais de Pinsk. Tel est l'emploi connu des dix-sept joui's 
passés à Wilna, et qu'on a tant reproché au grand ca- 
pitaine accoutumé à terrasser ses ennemis par des 
coups de tonnerre. 

Alexandre, dans de fastueuses proclamations, ayant 
promis de combattre et de vaincre à Drissa , Napo- 
léon marche de Bloukoboë à une bataille pour la- 
quelle il a tout disposé. A son approche le Czar n'ose 
pas compter, pour nous résister, sur deux armées 
divisées l'une de l'autre, et ordonne d'évacuer ce fa- 
meux camp, le fruit d'une année de travaiyc .consi- 
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dérables , tandis qu*il Ta se rendre à Sàint^éter^boiirg 
afin de presser la levée générale que réclame le salut 
de son empire. Ainsi la grande bataille échappe en- 
core à Napoléon. L'abandon subit du camp de Drissa 
présente k ses armes une guerre toute nouvelle. 
D'après ses ordres, tous nos corps d'armée, partis du 
Niémen à des époques et par des routes différentes, 
arrivent le même jour, à la même heure, à Bechen- 
kowilchi , sur les rives de la Duna ; mais il ne trouve 
plus que des traineurs au-delà du fleuve. Devancé 
par Bardai de ToUy à Witepsk, il y court après avoir 
mis en mouvement le duc de Tarente qui s'avance 
sur Riga, et le duc de Reggio qui doit démolir d'a- 
bord le camp de Drissa, ensuite occTïper Polotsk, de- 
vancer Wittgenstein à Sébége, et lui couper la re- 
traite sur Saint-Pétersbourg. En cet instant le bruit 
du canon semble annoncer une bataille avec Bardai 
de Tolly, résolu à nous disputer Witepsk. Mais ce 
n'était qu'une affaire d'avant-garde à Ctetrowno, af- 
faire sérieuse toutefois , et dans laquelle la brillante 
valeur de Murât et d'Eugène , secondée par l'intrépi- 
dité de nos braves soldats , triompha de l'inébranlable 
constance des Russes. Une autre action , plus acharnée 
encore , eut lieu au-delà d'Ostrowno avec le corps de 
Pahlen et d'Ostermann. I/Empereur survint au mo- 
ment nécessaire pour achever la seconde victoire , en 
chassant l'ennemi d'un bois dans lequel on n'avait 
pas osé s'engager, et qu'il paraissait vouloir tenir 
après sa retraite. A la pointe du jour nous n'étions 
plus qu'à deux lieues de Witepsk. Le 27 juillet, l'Em- 
pereur, présent à l'avant-garde , lut témoin d'un 
troisième engagement avec dix mille hommes de ca- 
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Valérie et d'infanterie russes. L'avantage de leur po« 
sition , rattillcrie qu'ils démasquèrent, Fobligation où 
nous étions de passer devant eux, sur un seul petit 
pont , le ravin qui les défendait , rien ne put empê- 
cher leur défaite. C'est là que deux cents voltigeurs 
parisiens, du 9® de ligne, excitèrent l'admiration de 
toute l'armée par une héroïque et victorieuse résis- 
tance à une nuée de lanciers, au retour d'une charge 
terrible dont nous n'avions pu supporter le choc. A 
ce spectacle, Napoléon s'écria : « Ils méritent tous la 
croix ! » Touchés de ces paroles qu'on leur répéta de 
sa part , ces braves répondirent en mettant leurs bon- 
nets sur leurs baïonnettes , aux cris de vive VEmpe^ 
reur! 

Les deux armées, en présence, ne sont plus sépa- 
rées que par le ruisseau de la Lutchissa. Bardai de 
Tolly a résolu de recevoir la bataille qu'il ne peut 
éviter sous peine de renoncer entièrement à sa réu- 
nion avec Bagration ; s'il persiste dans le dessein de 
combattre, il est accablé. Napoléon en a l'assurance; 
aussi se prépare-t-il , avec une joie héroïque, à saisir 
l'occasion offerte ; mais tout change : un courrier de 
Bagration, sauvé de nos mains par miracle, fait re- 
culer Bardai , et nous livre tout le pays entre la Duna 
et le Borysthène , avec Witepsk entièrement aban- 
donné de ses habitans. 

Napoléon accorde , autour de cette ville, un repos 
nécessaire à son armée , renforcée de tous les corps 
envoyés contre Bagration et ramenés par Davoust. 
Pendant ce temps , ses ordres font marcher au secours 
de Reynièr, contraint de céder devant TormasofF, 
dans le grand-duché , les armées que commandent 
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Sck wartzetnberg j le duc de Bellune et le àuc de Cas- 
tiglione , chargés de détruire le général russe , et d'as- 
surer l'entière liberté de nos communications. Le 
général Saint-Cyr , à la tête des Bavarois , ira soutenir 
le duc de Reggio , d'abord forcé à la retraite , ensuite 
victorieux avec un immense avantage, mais inhabile 
à profiter de ses succès sur Wittgenstein qui le fait 
reculer jusqu'à Polotsk. Le duc de Reggio doit re- 
prendre aussitôt l'offensive et poursuivre, jusqu'à 
leur ruine totale , les Russes qui lui sont opposés. Le 
duc de Tarente , maître de Dunabourg , qu'il a oc- 
cupé sans coup férir, doit concourir à cette impor- 
tante opération. La plus puissante activité signale la 
présence de Napoléon à Witepsk. Recevoir les dépê- 
ches, dicter les ordres, s'entretenir avec ses généraux, 
veiller sur les subsistances, sur le service des hôpi- 
taux , sur les besoins de ses soldats , s'enquérir de 
leurs souffrances, leur distribuer des récompenses 
pour leurs exploits , administrer , gouverner avec au- 
tant de régularité qu'aux Tuileries, voilà l'emploi 
de ses jours; ses nuits sont consacrées aux plus hautes 
méditations de la guerre , et aux moyens d'assurer le 
succès d'une campagne qui peut terminer enfin la 
lutte implacable de la Grande-Bretagne. Au lieu de se 
laisser effrayer par les nouveaux obstacles que lui sus- 
citaient l'inconcevable paix de Bucharest , la défec- 
tion de Bernadotte, plus étonnante encore, la réu- 
nion des armées ennemies , la profonde exaltation du 
peuple moscovite , auquel le Czar lui-même a mis le 
glaive et la torche à la main au nom du ciel , il sent 
redoubler sa constance, même au milieu du refroi- 
dissement et des murmures du quartier-général. 
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Il veut la guerre afin de conquérir la paix; et 
tandis que les russes quittent les environs de Smo- 
lensk pour n^archer droit sur Witepsk , son génie, 
enflammé par la grandeur des circonstances comme 
par l'importance du but, enfante l'admirable con- 
ception de se porter rapidement sur la rive gauche 
du Dnieper, où Davoust nous attend déjà, de sur- 
prendre Smolensk , de repasser le fleuve sur les ponts 
de cette ville , et de revenir attaquer en queue les 
corps qui l'ont quittée. En quarante-huit heures , 
cent quatre-vingt-cinq rtiille hommes ont exécuté ce 
mouvement avec une telle précision et un tel secret , 
que les deux généraux ennemis apprirent seulement 
par Smolensk le danger qu'ils couraient. Pendant les 
marches incertaines , désordonnées , de Bagration et 
de Bardai de ToUy, Smolensk prise au dépourvu 
n'aura personne pour fermer ses portes aux Français 
victorieux dans deux combats. Bagration, instruit le 
premier de cette grande manœuvre , retourne sur ses 
pas ; Bardai le suit bientôt. La ville allait tomber, le 
i6 août, devant l'impétuosité des troupes du maré- 
chal Ney , elle est secourue par l'arrivée dans ses murs 
des vingt mille hommes de Rajewski , que Bagration ne 
tarde pas à appuyer avec trente autres mille hommes. 
En voyant les deux généraux accourir à la tête de 
toutes leurs forces. Napoléon s'écria comme à Aus- 
terlitz : Je les tiens ! Mais les ennemis n'avaient garde 
de s'exposer à une aussi terrible chance contre le pre- 
mier homme de guerre du siècle et une armée digne 
de lui, qui avaient soif et besoin de combattre. Au 
mouvement de Bardai de ToUy qui, craignant de 
perdre la route de Moskou , a envoyé Bagration s'en 
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saisir y et reste en réserve sur les hauteurs de la tive 
droite y Napoléon juge qu'il faut renoQcer à une hê^ 
taille générale , et se résout à enlever Smolensk. L'ao* 
tion commence le 1 7 ^ à deux heures après-midi 1 par 
l'attaque des faubourgs de Roslaw et de Mitislawi 
confiée aux généraux Morand et Gudin. Sur la gauche 
du Dnieper y Ledru , placé sous les ordres du maré-^ 
chai Ney , pénètre dans le faubourg de Krasnoï ; nous 
trouvons partout une opiniâtre et forte résistance^Yem 
notre droite y les Polonais y que conduit Poniatowski^ 
enflammés à la vue de Sniolensk , théâtre des exploit» 
de leurs pères ^ et attachée pendant un siècle à la li* 
thuaniei enveloppent le faubourg Micolskoi, où ils 
font un a£Ereux carnage. Alors la caVaUrie du général 
Bruyères , ayant chassé celle des Russes des abords 
du faubourg de Raczewska y occupe un plateau qui 
dominé la ville ; c'est de là que bientôt une batterie 
de soixante pièces tire à mitraille sur les masses qui 
couvraient le bord opposé* Une vive fusillade se fiûl 
entendre. A cinq heures tous les faubourgs de lA rive 
gauche sont ea^>ortés avec la plus rare intrépidité 1 
sous les yeux de l'E^mpereur 1 qui voit l'ennemi acculé 
aux pieds des murs. Le corps tout . entier de fiaggo* 
wouth vient au secours de Doctoroif ^ réduit à la der* 
nière extrémité. Le prince Eugène de Wufteno^rgf 
£tvec une division de grenadiers ^ s'élance pour dka 
puter à Davovist la porte Malakouska; d'un autre 
côté, le maréchal Ney, devenu maître d'une position 
hors de Smolensk, après un combat obstiné^ va pé* 
nétrer par la brèche du bastion ; un nouveau renfort 
s'oppose à son dessein y tandis que deux bataillons de 
la garde russe secondent ceux qui luttaient à la 
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porte Nicolskoi contre les Polona» victorieui^ A six 
heures du soir le canon bat les murailles de la ville } 
des obus dépostent les Russes des ouvrages avanioés } 
en même temps, les batteries, disposées par le général 
Sorbier, enfilent tous les chemins couverts, dont 
l'occupation devient dès lors impossible aux en* 
nemîs. L'assaut se prépare. Pour rendre décisif l'effet 
4e cette terrible résolution, et enfermer la garnison 
dans un cercle de feu dont elle ne puisse sortir, nous 
avons resserré la place du coté du Dnieper, et nos. 
pièces foudroient les passages des ponts, Smolensk, 
qui ne saurait nous échapper , va nous livrer le9 
restes formidables de ses quarante mille défenseurs ; 
Qiais Bardai les raf^elle à la &veur de la nuit* Nou9 
foutrons dan^ Smolensk au milieu des flammes et dea 
débris qu'elles achevaient de dévoi^r. -Cette journée, 
où cent mille hommes furent engagés de part et 
d'autre, attestait notre supériorité sur un «onemi prch 
tégé par des fortifications , par un grand fleuve , et. 
par tous les avantages d'une positiou admirable ; eUe 
causa des pertes imm^oises aus Russes, et nous çqùta 
aussi bien cher. Le récit d'une action aussi acharnée, 
qui ne donnait à Napoléon qu'une ville en cendres , 
produisit ^ en France une impression douloureuae 
coflime le bulletin de la bataiUe d'£ylau< Mais, en pre* 
nant possession de sa conquête, le soklat français, 
malgré le plus affreux spectacle offert à ses regarda ^ 
oiarcbe fièrement au wn d'une musique guerrière , 
et ne pense qu'à la gloire. Quelques-uns de ses che& 
seuls commencent à faire des réfie^iions pénibles et 
«ielée& de quelques découragement* Diapoléon de* 
VÈ0Bue, iaékrâmkUe dans ses desseiu&t et fton paa 
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inaccessible à la pitié ; ses secours et ses ordres sau- 
vent tout ce qu'on peut sauver , hommes et choses y 
dans un tel désastre; il est à la fois la Providence 
des vaincus et des vainqueurs. Cependant il pousse 
en avant le prince d'Eckmûhl , les divisions Gudin 
et Compans , la cavalerie du général Bruyères j et cdle 
du roi de Naples, sur les traces de Bardai de Tolly; 
il commande encore au duc d'Abrantès de se placer 
derrière l'ennemi, au-delà des défilés de Yaloutina. 
Si cette manœuvre est exécutée , peut«etre l'armée 
russe mettra bas les armes , ou du moins elle éprou- 
vera l'une de ces défaites dont on se relève jamais ! 
Bardai de ToUy s'était d'abord retiré sur Saint- 
Pétersbourg; ensuite il avait changé de marche, et 
opérait pour se réunir à Bagration , sur le chemin de 
Moskou. Napoléon , qui l'apprend , y envoie en toute 
hâte le maréchal Ney. Celui-ci trouve, de hauteur en 
hauteur, un ennemi qui résiste et recule tour à tour; 
à chaque pas le nombre augmente devant nous. Na- 
poléon expédie des renforts à son lieutenant , et 
charge en même temps le général Gourgaud d'aller 
s'informer de l'état des choses. A minuit cet officier 
revient. Les renforts sont arrivés ; le maréchal a livré 
un combat aussi terrible que glorieux ; mais Junot , 
après avoir passé le Dnieper au point indiqué , n'a 
voulu obéir ni aux instances du roi de Naples , ni 
aux ordres de l'Empereur. Il a préservé de la ruine, 
par sa coupable inaction, l'armée de Bradai de ToIIy, 
séparée de celle de Bagration , divisée elle-même en 
deux parties , embarrassée dans un étroit défilé , d'où 
elle ne peut sortir qu'homme à homme , et dont la 
prévoyance du génie avait d'avance fermée l'issue. 
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Napoléon se rend, le ao août, auprès du maréchal 
Tïey. Amis ou ennemis, tout le monde s'accorde à 
penser que Bardai de ToUy était perdu sans l'incon- 
cevable désobéissance de Junot. A Rome, jadis, elle 
eût attiré la mort sur la tête de son auteur : Napo- 
léon pardonna. Sans doute il se souvint du sergent 
de la Côte-d'Or , son intrépide secrétaire au siège de 
Toulon, et des nombreux services de l'officier qui 
lui avait sauvé la vie en Egypte. Malgré le regret que 
devait lui laisser le résultat imparfait de la victoire de 
Valoutina , il reprit toute sa sécurité pour distribuer 
de magnifiques récompenses à ses soldats, dans une 
cérémonie dont le théâtre était un champ couvert de 
sanglans débris , et où l'enthousiasme de la gloire , 
excité au plus haut degré par sa présence et par ses 
paroles, tantôt affectueuses et paternelles, tantôt 
guerrières et sublimes , effaçait à tous les yeux les 
images de la mort répandues de tous côtés. 

A Smolensk, la faute du duc d'Abrantès et ses fu- 
nestes conséquences; le miracle du salut de l'armée 
russe; la fatalité qui s'attache en son absence aux 
opérations les mieux conçues et les plus décisives ; la 
bataille générale qui reculait toujours devant lui; la 
molles^^ du prince de Schwartzemberg à soutenir 
le général Reynier victorieux , à Ghorodèczna , de 
Tonnazoff, déjà effrayé de l'arrivée du duc deBellune 
avec son corps sur la Vistule ; en Volhynie , l'insuccès 
inattendu des soixante mille hommes confiés au duc 
de Reggio, contre Wittgeustein beaucoup plus faible 
que nous: telles sont les idées qui poursuivent 
Napoléon à son retour de Valoutina. Des médita- 
tions profondes et voisines du dégoût s'emparent de 

UT. ^o 
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lui et semblent devoir l'arrêter à Smolensk. Mais 
tout à tout à coup le général Gouvion-Saint-Cyr a 
réparé les fautes ou le malheur du duc de Reggio à 
Polotsk , et mérité le bâton de maréchal qu'il obtient ] 
les nouvelles du roi de Naples,du prince d'Eckmûhl, 
du général Grouchy, sont favorables; les Russes, 
consternés y se replient en toute hâte, abandonnant 
leurs blessés : l'armée française va marcher en avant, 
malgré les murmures de la faiblesse , du décourage- 
ment y et les alarmes d'un certain nombre d'hopimes 
(jui de feù dans les combats , soi^t de glace dans le 
conseil , et tremblent d'envisager d'avance des dan- 
gers ou des obstacles qu'ils affronteront tous avecie 
plus grand courage. D'après de nouveaux renseigne- 
mens, Napoléon met en mouvement l'armée du 
prince Eugène , et part de Smolensk ; il a jugé qu'une 
bataille était devenue indispensable aux ennemis 
pour calmer et rassurer la Russie , aussi indignée que 
consternée de la prise de Smolensk; cette bataille, 
Bardai de ToUy la veut , Napoléon la demande , et 
court la livrer sur la route de Moskou. 

Le 29 août nous sommes à Wiasma; nous trouvons la 
population fugitive et la ville incendiée: nous en 
arrachons aux flammes une moitié ^ avec beaucoup 
d'approvisîonnenens. Là on apprend que Bardai de 
Tolly, craignant l'arrivée du feld-maréchalKutusoff, 
son successeur, se dispose à tenter la fortune des 
armes entre Wiasma etOhjath; mais Kutusoff, quia 
pris le commandement , veut choisir une autre posi- 
tion , et prépare tout pour nous combattre dans celle 
du village (J^ Borodino , à deux [petites marches de 
la ville de Ghjath, où Napoléon s'arrête les trois 
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premiers jours de septembre Le 5 y f armée française» 
à deux heures , découvre toute l'armée des Russes 
en ordre de bataille sur une rangée de collines. La 
redoute importante de Schwardina, construite en 
avant sur un mamelon, défendue avec acharnement 
contre la division Compans par Bagration en per- 
sonne, tombe devant, nous, ainsi que toutes les 
pièces dont elle était armée : c'est le premier présage 
de notre triomphe. Pendant la nuit, nos troupes, 
successivement développées, achèvent d'occuper leurs 
rangs respectif. Après quelques heures de repos 
$ous sa tente ) l'Empereur est à^cheval aux premiers 
rayoqs du jour. Au milieu de la matinée, ses recon- 
naissances et ses dispositions sont interrompues par 
deux courriers ; l'un ^ M. de Bausset , appporte , avec 
des lettres de l'Impératrice , le portrait du petit roi 
de Rome: Napoléon redçyient père un moment. Le 
second courrier, le colonel Fabvier, lui apprend la 
perte de la bataiUe des Arapiles par le maréchal duc 
de Raguse, si fatale à nos. armes. Ce crime militaire 
indigne Napoléon, mais ne le décourage pas; il y 
puise au contraire de nouvelles forces pour k 
victoire qui l'attend. Il achève sa dernière recon* 
naissance sous la 'mitraille de l'ennemi, en face de 
Borodino. L^ journée se termine par les derniers 
préparatiÊ. Le lendemain 7, Napoléon, sorti desa 
tente 9 se montre à ses officiers et leur dit: « Voilà un 
beau soleil , c'est le soleil df'Âusterlitz. » Cette com- 
paraison était audacieuse au cœur de la Russie , dont 
l'armée avait été foudroyée à Austerlitz , sujr un lac 
glacé qui se brisa sous nos boulets et sous ses batail- 
lons. Cependant toute l'armée a pris les armes, et 

ao. 
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chaqne compagnie entend la lecture de cette procla- 
mation dont le caractère grave et l'énergique sim- 
plicité contrastent avec la brillante exaltation des 
proclamations d'Italie. 

Soldats ! 

« Voilà la bataille que vous avez tant désirée. Dé- 
« sormais la victoire dépend de vous : elle nous est 
« nécessaire; elle nous donnera de l'abondance; de 
te bons quartiers, et un prompt retour dans la patrie. 
« Conduisez-vous comme à Austerlitz, à Friedland, 
te à Witepsk , à Smolensk , et que la postérité la plus 
a reculée cite avec orgueil votre conduite dans cette 
a journée ; que l'on dise de vous : // étaità cette grande 
« bataille dans les plaines de Moskou ! )> 

Bientôt parvenu en avant des talus de la redoute 
prise par le général Compans , Napoléon met pied à 
terre , et l'action s'engage. Sous le feu des deux bat- 
teries du général Sorbier, les divisions Compans et 
Desaix, que le prince d'Eckmûhl a lancées, marchent 
ijjur les positions de Bagration ; Poniatowski attaque 
par la vieille route de Smolensk; Eugène agit sur la 
grande route de Moskou : tout réussit d'abord; mais 
Compans , Desaix et Rapp , blessés , le prince d'Eck- 
miihl, renversé avec son cheval atteint d'une balle, 
ont compromis le premier succès : le maréchal Tîey 
reçoit de l'Empereur , presque placé sur la ligne d'at- 
taque ; l'ordre de recommencer le combat. Cependant 
le vice-roi a enlevé Borodino. Le même triomphe 
couronne la valeur des maréchaux Ney et Davoust, 
réunis dans le but d'emporter les redoutes de Bagra- 



DE IfAPOLÉOIC. 3o9 

tion, et, malgré l'opiniâtreté de ses tentatives pour 
les reprendre, elles restent en notre pouvoir. L'aile 
gauche des Russes n'a plus d'appui. Pendant le nou- 
veau mouvement que Napoléon fait faire au prince 
d'Eckmùhl , Bagration en péril , appelle à son secours 
Kutusoff ; mais assailli par le prince Eugène, maître 
de Borodino, Kutusofl n'a pu nous empêcher de for^ 
cer sa grande batterie du centre , vers laquelle il en- 
voie incessamment des, secours à la division Paske- 
vitch ; et ce n'est qu'avec des efforts inouïs qu'elle 
parvient à rentrer dans la redoute que le général Bon- 
ami, qui l'a prise, s'obstine à défendre jusqu'au der- 
nier soupir. Alors Kutusoff porte ses masses sur sa 
gauche : Napoléon , qui l'a prévu , engage ses réserves 
et fait avancer une batterie de quatre-vingts canons. 
Les Russes se précipitent pour l'attaquer. Les cara- 
biniers de Lepaultre et de Ghouai's , les cuirassiers de 
Saint-Germain, les hussards de Pajol et de Bruyères, 
s'élancent à leur tour et remportent une sanglante 
victoire. Enfin TEmpereur, un moment attiré par le 
hourra de huit régimens d'Ouvaroff et de quelques 
milliers de Cosaques de Platoff vers le prince Eugène, 
s'apprête, suivant sa coutume, à percer la ligne de 
l'ennemi, qui vient d'être renouvelée pour la troi- 
sième fois. Sur notre front tonne avec fureur une 
artillerie immense , à laquelle répond toute l'artillerie 
rujsse : huits cents pièces de canon vomissent la mort 
des deux côtés dans l'espace d'une demi-lieue. A droite, 
Poniatowski marche malgré tous les obstacles; à 
gauche , le prince Eugène dirige trois divisions sur les 
parapets de la grande redoute ; au centre , l'Empereur 
s'avance jusqu'à la position de Semenowskié : long- 
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t€fnps impassibles sous la mitraille des Russes j eonmie 
ceux-ci sous la nôtre , les soldats français rtml droit 
à l'ennemi, qui s'ébranle à son tour. On se joint, on 
ebarge à la baïonnette, au milieu d'une troisième 
mêlée pkis affreuse encore que les autres. L'attaque 
et la résistance sont également acharnées ^ mais enfin, 
grâce aux efforts de Daroust et à l'héroïsme du maré- 
chal Ney, notre cavalerie, conduite par Murât, peut 
se développer et décider l'action ,. en enfonçant le 
centre de KntusofT. Pendant ce temps , Montbmn 
s'élance à la tête des cuirassiers, il tombe mort; Au- 
guste Caulaincourt lui succède, et pénètre par la 
gorge dans la grande redoute , que le prince Eugène 
envahit d'un autre coté. Un combat terrible se renou- 
velle sur ce point ; il se termine par le massacre de 
tous les Russes : leur retraite, que presse la cavalerie 
de Grouchj, le brillant succès des Polonais de Ponia- 
towski sur les troupes de Tontchkoff et de Baggo- 
wouth, achevèrent notre triomphe : tout^is les 
débris de l'armée de Kutusoff s'arrêtent sur le rarvin 
de Psarewo , et demeurent , on ne sait pourquoi , 
exposés au feu de nos batteries, qui causent d'ef- 
froyables ravages dans leurs rangs jusqu'à la fin du 
jour, et les forcent enfin à s'éloigner. Il dép^idafft de 
nous d'exterminer les Russes , mais il fallait faire don* 
lier la garde et entamer un corps encore intact qui 
pouvait sauver Farmée dans un péril ou smurer hi 
victoire dans une autre action : une prudence si hau- 
tement justifiée par le resté de la campagne, empêcha 
Napoléon de porter un second coup à Kutusoff. 

Cette bataille trop peu décisive, imn^ ctjétA émsai^ 
à treize mille hommes hors <fc dombat, et neuf milice 
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fùés : il n'y euf presque pas de dfivision qui ne dé- 
plorât la mort d'un ou de plusieurs de ses chefs. I^ous 
perdîmes les généraux PlauzoUe, ïlomeuf, Marion, 
Bonami , Compère , Huart , Lanubère , Montbrun et 
Auguste Caulaincourt , tué comme lui dans la terrible 
redoute; un grand nombre d'officiers supérieurs fu- 
rent blessés. Les Russes eurent à regretter environ 
cinquante mille hommes , parmi lesquels on comptait 
le prince Êagration, le général Koutaisoff et les deux 
Toutchkoff. Les Français s'emparèrent de cinquante 
pièces de canon , et firent plusieurs milliers de pri- 
sonniers. Le maréchal Ney, digne de la plus magni- 
fique récompense , reçut le titre de prince de la Mos- 
kowa; Cavoust, ei surtout le vice-/oi, n'avaient pas 
moins mérité que lui peut-être, et ne se montrèrent 
point jaloux; Compans, Gérard, Morand, Caulain- 
court, Montbrun , Poniatowski et ses Polonais , enfin 
les généraux d'artillerie Forestier, Sorbier, Laribois- 
sière, etc., avaient aussi puissamment contribué aiî 
triomphe de, nos armes. 

Après sa retraite décidée, Kutusoff, poursuivi sur 
ïa route JeMoskou , annonça par une vive résistance 
à Mojaïsk l'intention de nous livrer une seconde ba- 
taille dans la belle position de Fili , a une denii-Iieue 
en avant de Moskdu; mais le i[\ septembre, les trou- 
pes du feld-maréchal eurent ïa douleur de quitter 
encore cette position sans combattre, et de traverser 
en vaincus Fantique capitale de la Russie et le ber- 
ceau de l'empire. On dit que des officiers et des sol- 
dats pleuraient de rage et de désespoir. L'abandoii 
<îe Smolensk , qui j^assait pour une lâcheté et presque 
pour une trahison , avait répandu le deuil et Findi- 
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gnation daiis tous les coeurs russes : qu'on juge de 
l'effet de l'évacuation de Moskou, la ville sainte, par 
une armée que la veille encore on disait victorieuse, 
par le vainqueur des Turcs à Roudschouk , par le 
général qu'on avait appelé comme un libérateur, et 
qui, après avoir juré sur ses cheveux blancs de dé- 
fendre à toute extrémité la vieille capitale desczars, 
la laissait à la merci de Napoléon ! Mais , chose à peine 
croyable, à l'instant où sa défaite le forçait, pendant 
la nuit qui suivit la bataille , d'ordonner la retraite 
pour ne pas être coupé , le lendemain , de la route de 
Moskou, et acculé contre la Moskowa, Kutusoff ne 
craignait pas d'écrire aux deux généraux en chef qui 
relevaient de son commandement , que l'armée fran- 
çaise avait été écAsée à Borodino ; il fit proclamer à 
Mosliou cette nouvelle , qui allait être démentie au 
moment même; il eut l'audace d'annoncer à son sou- 
verain une victoire complète. Deux bulletins venus 
du quartier-général, et publiés dans Saint-Péters- 
bourg, portaient que les Français avaient été taillés 
en pièces à Mojaïsk, et la garde impériale détruite: 
qu'outre cent pièces dé canon restées entre ses 
mains , Kutusoff avait fait mille prisonniers , parmi 
lesquels on comptait le prince vice-roi, le prince 
d'Eckmiihl et le duc d'Elchingen , et que rennemi 
était poursuivi par Platoff, avec trente mille Cosaques 
qui avaient culbuté notre cavalerie dans Faction géné- 
rale. Les plus brillantes récompenses devinrent le prix 
comme elles avaient été le motif de ces mensonges, 
qui déshonorent à jamais le nom de Kutusoff. Cepen- 
dant son arrière-garde , serrée en queue par le roi de 
Naples, et menacée de flanc par le prince vice-roi, 
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qui pouvait lui barrer le passage , courait le danger 
d'être prise ou tuée dans les rues de Moskou. Milora- 
dowich, pour la sauver, proposa une suspension d'ar- 
mes , et déclara qu'il mettrait le feu à la ville , si l'on 
voulait inquiéter sa retraite; une convention verbale 
lui donna la sécurité. Mais déjà Murât se dispose à 
enlever d'assaut le Kremlin,, défendu par quelques 
milliers de misérables que Rostopchin avait excités. 
Des hauteurs du mont du Salut, qui domine Moskou, 
on voit cette grande cité,. moitié orientale, moitié 
européenne , avec ses huit cents églises , ses mille clo- 
chers , ses coupoles dorées que le soleil fait étinceler. 
A cet aspect, nos soldats, frappés d'étonnement et 
d'admiration, comme autrefois leurs compagnons 
devant la Thèbes aux. cent portes , s'écrient en bat- 
tant des mains, «Moskou! Moskou! » Us répétèrent, 
en pénétrant dans la ville, la même acclamation et 
ce vers de l'hymne des Marseillais, qui n'était pas 
encore oublié entièrement : 

L^ jour de gloire est arrivé. 

Les chefs partagent cet enthousiasme; Napoléon lui- 
même en est saisi un moment : une exclamation de 
bonheur lui échappe. A deux heures il s'arrête dans 
l'une des premières maisons du faubourg de Dorogo- 
milow ; le lendemain il descend au Kremlin : c'est là 
que, satisfait d'avoir exécuté , maigre tous les obsta- 
cles, son gigantesque projet, fier de posséder l'an- 
tique capitale de l'empire moskovite, il contemple 
avec quelque orgueil le trône et l'image de Pierre F', 
Ah! que les désastres de Charles XII étaient alors 
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tôin de fa mémoire du vainqueur! depefndaiùi, aii 
faite de la gloire , il touchait à une effroyable catas- 
trophe! Quoiqu'elle dût éclater avant vingt-qua- 
tre heures , aiicuh signe ne !a laissait entrevoir. A la 
vérité iVïoskou avait vu partir ses habitans désabusés 
des mensonges de Kutusoff seulement par le passage 
de Tarmée fîigitive de Kutusoff j mais une partie de 
la population était restée. Nous avions trouvé cinq 
cents palais ouverts , avec les domestiques aux portes 
tout prêts à nous recevoir. Les plus riches proprié- 
taires avaient annoncé leur prochain retour, et 
récommandé par écrit leurs maisons aux officiers qui 
ïes occuperaient. L'arsenal du Kremlin renfermait 
soixante mille fîisils anglais, autrichiens et russes, et 
cent pièces de canon ; hors de la ville , de vastes bâtî- 
mens contenaient quatre cents milliers de poudre, et 
plus d^un million pesant de salpêtre. Moskôu, enéore 
debout et intact , nous offrait des ressources immen- 
ses et d'admirables quartiers d'hiver. Napoléon dis- 
pose tout dans sa pensée pour mettre à profit sa 
conquête, rétablir l'ordre dans la ville, la discipline 
dans son armée , et coordonner tous les élémens du 
nouveau système qu'il a conçu. Quelles craintes peu- 
vent l'atteindre ? Kutusoff, battu , a trop bien senti la 
supériorité de l'armée française pour tenter de nous 
inquiéter au sein de Moskou ! Si les autres généraux 
russes font leur jonction avec le feld-maréchal, nous 
comptons derrière nous deux cent soixante mille 
hommes échelonnés de manière à venir successive- 
ment accroître la grande armée. D'ailleurs , le carac- 
tère d'Alexandre , que Napoléon croit avoir' bien pé- 
nétré, ^et ce fut son erreur depuis Tilsitt, lui donne 
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soldats^ qui avaient regardé Moskoti domme le terme 
de leurs souffrances et le but de leurs travaux , rem- 
plis d'ailleurs d une confiance sans borne pour le grand 
capitaine qui semblait jusqu'alors avoir toujours 
commandé à la fortune, se reposaient avec un plaisir 
nlélé d'orgueil , entourés des magnificences de la, ville 
des czars. Autour de nous tout respirait l'espoir, le 
calme et la sécurité. 

Mais le gouverneur même de Moskou, Rostopchin, 
émule et peut-être agent de cette politique britan- 
nique à qui nul crime ne coûte pour la ruine de ses en- 
nemis, après avoir fait construire par l'anglais Siiiidt un 
ballon incendiaire destiné à dévorer Napoléon au mi- 
lieu de son armée , n'ayant pasréussi dans une si crdeïle 
tentative, s'était vengé dé ce non-succès en char- 
geant son digne complice de fabriquer des fiisées ,^déà 
étoupes soufrées et goudronnées. Au signal de Ros- 
topchin, soudain un affreux incendie éclate: une 
multitude de forçats, qu'il ose appeler de vrais enfaris 
de ht Russie , et dont il a ouvert les cachots , se 
répandent, ivres de vin et d'une joie féroce, de tous 
les côtés, avec des torches et les autres instrumens 
de destruction qu'on leur a distribués ; ils portent !e 
ravage et la flamme de maison en maison, de palais 
en palais. Cependant les efforts de la garde et du 
duc de Trévisé ont sauvé un quartier qui renfermait 
Fhôpital des Enfans-Trouvés. Mais toutes les pompes 
ont disparu par les soins de Rostopchin ; nous ne 
pouvons lutte» contre le fléau. Le r6, Moscou tôUt 
entier présente Fimage d'une vaste fournaise; au- 
dessus de cette vîïê roule uri océan rfe feu qui , comme 
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la bouche d'un volcau ; vomit des tourbillons de fu- 
mée et d'énormes débris avec un bruit horrible. Les 
flammes s'élancent , elles mugissent, elles courent 
dans tous les sens , et des milliers d'incendies partiels 
accroissent sans cesse l'incendie général, auquel le 
soufle des vents opposés communique les mouvemeus 
contraires et les fureurs d'un ouragan. Quel spectacle 
pour Napoléon ! avec quel douleur il sent alors l'im- 
puissance de son génie, de sa volonté, de ses res- 
sources et de ses soldats contre un tel désastre! Accou- 
tumé à tout regarder sans s'étonner de rien, il con- 
çoit d'autant moins cette détermination sans exemple 
que jamais semblable barbarie ne fût entrée dans 
sa pensée, même quand il eût fallu acheter au 
prix de la ruine de Moskou l'empire du monde! 
« Quoi ! brûler leur capitale ! eux-mêmes ! Quelle 
effroyable horreur! » s'écrie-t-il. L'armée qui s'est 
épuisée en efforts inutiles pour sauver sa conquête, 
tombe dans la stupeur. Au milieu de cette tempête, 
les exécrables instrumens du gouverneur sont saisis 
en flagrant délit ; Napoléon les interroge lui même : 
ils avouent hautement leur crime , et sont fiers d'avoir 
obéi aux ordres de Rostopchin; jugés par une com- 
mission militaire et fusillés 'Sur l'heure; leurs cada- 
vres disparaissent dans le gouffre de flammes qu'ils 
ont allumé. 

Rostopchin n'est plus : mais pendant le long séjour 
qu'il fit à Paris, depuis la chute de Napoléon, il osait 
publiquement prétendre à la gloire comme ayant 
pris une des plus grandes résolutions qu'ait pu enfan- 
ter l'amour de la patrie. Vainement on a voulu lui 
chercher un complice, tant l'énormité d'un pareil 
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crime paraissait trop forte pour peser tout entière 
sur un seul homme , sur un sujet. Mais par quelle 
politique , au nom de quelle morale et de quelle auto- 
rité légitime son maître aurait-il pu , aux yeux de sa 
nation, de ses boyards surtout, colorer une telle ac- 
tion? Quoi! ce monarque serait venu lui-même dans 
la vieille capitale de l'Empire enflammer toutes les 
âmes d'un généreux enthousiasme ! il aurait demandé, 
obtenu des habitans toutes les preuves, tous les sa- 
crifices d'un dévouement sans bornes, et dans l'in- 
stant où il invoquait au nom du Ciel les secours de 
Moskou, il aurait eu d'avance devant les yeux l'image 
de la ville sainte condamnée à l'incendie par lui- 
même! Rostopchin seul est coupable, quand même 
il n'eût fait qu'obéir. Moskou peuplée assurait pro- 
bablement le triomphe de Napoléon. Mais Moskou 
déserte n'était pour lui qu'une station malheureuse 
de la victoire, et peut-être plus perfide que Moskou 
en cendres. Aucune politique , aucun sentiment éner- 
gique de patriotisme, aucune nécessité, n'ont mis la 
torche dans les mains de l'incendiaire. Il n'y a qu'une 
sombre, qu'une aveugle fureur qui ait pu pousser 
un Scythe du xix^ siècle à braver les malédictions oÊ 
trois cent mille de ses compatriotes réduits au déses- 
poir , et les cris de trente mille blessés menacés de 
brûler dans les hôpitaux, où ils attendaient les se- 
cours de la patrie pour laquelle leur sang venait de 
couler ! ! ! 

Tandis que l'incendie dévorait Moskou , le Krem- 
lin, environné de hautes murailles, paraissait à l'abri 
de toute atteinte; mais les flammèches qui tombaient 
dans la cour de l'arsenal pendant la visite de l'Em- 
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pereur y les braudons enflammés qui v^aient de toute» 
parts, pouvaient causer l'explosion des caissons de 
la garde : déjà deux fois le feu a été mis à la forte- 
resse; on n'y respire que de la cendre et de la fumée; 
la nuit approche I le vent redouble avec violence , 
chaque instant ajoute à l'intensité du mal , et diminue 
les chances de salut. Assailli des instances et des sup- 
plications de ses principaux officiers. Napoléon con* 
sent avec peine à quitter ce fatal séjour, où la gran- 
deur même du dan^r semblait le retenir par une 
espèce de puissance qui n'agit que sur des hommes 
d'une trempe comme la sienne , et qui n'aiment à re- 
culer devant aucun obstacle. Un chemin brûlant le 
conduit au château impérial de Petrowskoïe , aa mi- 
lieu des cantonnemens du prince Eugène. C'est là que 
se voyant privé de Moskou, qui ne peut plus servir 
à ses desseins, il conçoit et déclare, après deux jours 
de méditation , le projet de marcher sur Saint-Péters- 
bourg en effectuant la retraite sur la Basse-Dwina^ 
pour aller traverser les routes des provinces de Veli- 
kié*Louki et de la grande Novogorod, prendre Witt- 
genstein à dos , et donner la main aux armées du 
Maréchal Saint-Gyr , des ducs de Tarente et de Bel- 
lune , qui s'avanceront vers Pskow. Ce mouvement 
hardi, qu'Alexandre redouta au point d'évacuer sur 
Londres ses archives avec ses trésors les plus pré- 
cieuic , et d'appeler de la Podolie l'armée de Tchitcha- 
goff pour couvrir Saint-Pétersbourg , décourage les 
plus entreprenans , excepté le vice^roi. C'est vers le 
midi , vers la Wolhynie , dit-on , qu'il faut tourner 
ses pas , cantonner sous un climat plus doux , refaire 
notre armée , réunir tous nos moyens , et revenir en- 
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suitç m priptenaps attaquer les Ru|se# au cmur de 
l'empire. Il fallait aus§i décider l'Empereur à partir 
le jour mêm^pour la Wolhynie. Napoléon ^ cédé, 
mais malheureusement il rentre au Kremlin le 1 8 sep- 
tembre. Moskqu^ malgré sa destruction, pouvait 
encore faire vivre l'armée daps une certaine abon* 
d^ce : on avait sauvé plu$ieurs grauds magasins par^ 
tiçuliers; l^s caves, pour 1^ plupart, étaient restées 
intactes; les nombreux jardins étaient rempli^ de lé* 
gume$ de l'arrière-saison. Napoléon appliqua tous 
Èes soins à établir l'ordre dan^ l'usage de toutes ces 
ressources devenues d'un prix inestimable. D'ailleur# 
il a mis toute sa gloire , toute ^on espérance à atteU' 
dre la paix à Alp^iiou ! Fatale illusion d'une amç bé* 
roïque, qui trompa son génie! L'incendie 4e Moskou 
disait asse?5 qu'il ny avait point de terrain en Russie 
pour la piaix. Alexandre l'avait déclaré à Narbonne, 
à Lauriston , et à l^apoléon p^r Kourakin et par Ba* 
lachoff. Napoléon ne se souvenait que de l'Alexandre 
de Tilsitt et d'Erfurt , qu'il n'avait point pénétré , e^ 
il espérait encore le retour de ces souvenirs , malgré 
le grand crime de Moskou ! Un incident vint bientôt 
lui offrir une occasion de sonder le? dispositions du 
Qzar. La maison des Enfans-Trouvés , placée gous la 
protection spéciale de l'impératrice-mère , avait été 
préservée des flammes. Admis devant le sawçur d^ 
tous ses enfansy M. de Toutelmine , sous-directeur de 
l'établissement, demanda la permission d'adresser 
son rapport à l'impératrice ^ clans lequel il fut auto- 
risé à glisser des ouvertures de paix, Une autrç teU' 
tative plus ^ireçte fut faite au^si par Nappléon dan^ 
une lettre à l'empçreur Ale$andrç , rewi§e entre le» 
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mains de M. de Jakowleff , qui partit le a4 septembre 
pour Saint-Pétersbourg , en assurant qu'il parvien- 
drait jusqu'au Czar. Dix jours après, toujours plus im- 
patient de la paix, l'Empereur envoya au camp des 
Russes l'ambassadeur Lauriston, avec des proposi- 
tions d'entrer en négociations , et d'y préluder par 
un armistice. Le feld-maréchal Kutusoff , alléguant le 
défaut de pouvoirs , se contenta d'expédier à Saint- 
Pétersbourg le prince Volkonsky, chargé de commu- 
niquer au ministère les offres de Napoléon. Kutusoff, 
le coryphée du parti anglais en Russie, était entière- 
ment opposé à la paix , et l'empereiir Alexandre , qui 
aurait penché à l'accepter, se trouvait placé sous l'in- 
fluence, je dirai même sous la terreur de ce parti, 
et presque menacé du sort de son père. Voilà com- 
ment la politique trompa l'attente de Napoléon , qui, 
ne connaissant pas la position critique et dangereuse 
de son ancien ami , s'abusait sur ce qu'il pourrait se 
croire en droit d'espérer d'Alexandre livré k lui- 
même. 

Cependant les Russes avaient continué leur retraite 
par la route de Bronnitzy et de Kolomna, dans l'in- 
tention de nous donner le change sur leur destina- 
tion véritable î et soudain, à la faveur de la nuit, ils 
tournent vers le sud , pour se rendre par Padol entre 
Kalouga et Moskou. Cette marche autour de la ville 
dont les flammes éclairaient l'armée, tendait à exciter 
au plus haut degré l'indignation et la rage des soldats 
russes, auxquels leurs ofi&ciers ne cessaient de répé- 
ter : a Non content d'avoir brûlé Smolensk , l'antique 
boulevart de notre patrie , d'avoir incendié toutes les 
cités qui font partie de son antique héritage, les 
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Français portent une main sacrilège sur la ville sainte. 
Les flammes qui dévorent l'ancienne capitale vous 
prouvent qu'ils veulent la destruction de notre na- 
tion et le renversement de notre religion. » Napoléon 
ne tarde point à connaître le vrai mouvement de 
l'armée russe, et trace en conséquence des instruc- 
tions au roi de Naples , à Poniatowski , au duc d'Istrie. 
Cependant les tentatives hardies de l'ennemi , à moi- 
tié chemin de Mojaïsk à Moskou , dont bientôt une 
colonne de trois mille Russes a intercepté la route, 
attirent toute son attention : il les fait poursuivre 
avec vigueur pour les rejeter derrière l'Oka. Dans 
l'intervalle du départ de ses ordres à leur exécution , 
il apprend, par différens courriers qui se succèdent* 
au quartier-général, les fatales lenteurs de Schwart- 
zemberg élevant Tormazoff , et sa retraite à l'appro- 
che de l'armée de l'amiral Tchitchagoff; mais, rédui- 
sant ce renfort a sa juste valeur , et comptant les sol- 
dats de l'amiral comme s'il les avait vus, il écrit au 
général autrichi^i pour l'engager à ne pas croire aux 
exagérations accoutumées des Russes sur leurs forces, 
et à les attaquer sans retard ; en même temps , par 
un surcroît de prudence , il demande à François II 
de nouveaux secours. Ses lettres excitent de même le 
zèle de la Prusse et de nos autres alliés du continent. 
En ce moment, les dépêches de l'Espagne dévoilent 
les funestes conséquences de la défaite du duc de 
Raguse : on reçoit aussi.au quartier-général des nou- 
velles peu favorables des bords de la Dwina et de la 
Baltique. Les ordres de Napoléon partent avec la rapi- 
dité de l'éclair pour réparer ou prévenir le mal; il 
s'applique surtout à tracer des règles de conduite 
ni. 2 1 
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sûres et précises au du€ de BeUune, qu'il retient à 
Smolensk afin de surveiller Minsk et Wilna. Sur Tar- 
mée de ce, maréchal reposent maintenant les combi- 
naisons de la haute prévenance de Napoléon et le 
succès des opérations qu'il a méditées, et qui sauve* 
ront l'armée si son lieutenant exécute avec exactitude 
et fidélité les mesures qui lui seront confiées. 

Napoléon se préparait depuis le 5 octc^re à quitter 
Moskou, qui ne pouvait plus être une position mili* 
taire; c'est ce qu'attestent ses ordres réitérés sur l'ar* 
tillerie f sur les remontes , sur les vivres et l'habiller 
ment , et la surveillance sévère qu'il exerçait sur tou- 
tes les parties du service. Il avait annoncé sa retraite 
au roi de Naples, aux ducs d'Abrantès et de Bellune, 
à son ministre des relations extérieures, le duc de 
Bassano , en leur prescrivant, jusque dans les moin- 
dres détails, tout ce qu'ils avaient à faire, soit pour 
seconder son mouvement, soit pour la sûreté de la 
route et des communications de Moskou à Smolensk, 
soit pour réunir sur les points les plus nécessaires les 
hommes, les armes dont il a besoin. Napoléon va 
ramener son armée dans le carré entre fonolensk, 
Mohilow, Minsk et Witepsk. Là, entouré de ses 
imposantes réserves et de ses deux ailes , appuyé sur 
un pays ami de la Pologne, sur six lignes de dépots et 
de magasins de toute espèce d'approvisionnemens 
qu'il a rassemblés avec des soins non moins impor- i 
tans que tous cevbL du commandement , il pourra i 
menacer au printemps la ville de Saint-Pétersbourg, 
dont sa nouvelle situation l'aura rapproché de cin- 
quante lieues. Chaque jour s'exécutaient ^es nom- 
breuses dispositions pour l'évacuation. Les hôpitaux 



DE ITAFOLBON. Sa S 

et les blasés à l'ég£^rd desquels Nâpojéon ^vait pri» 
toutes les précautiops d^un cjief habile qui veille au 
salut de soldats qu'il aime et qu'il apprécie , ét^iei^l 
^ur le chemin de Smolensk. 

Jletenu par taut de travaux , et plus encore par t'at- 
tente des répoQses de Saint-Pétersbourg , qui no vin- 
rent point, qui ne devaient pas veijir, il a vul^ première 
neige tomber le 1 3 , et il se hâte de mettre ses différent 
corps en marche. Avant leur départ, Nfipoléon, qui 
avait depuis long-temps interdit les parlementages en- 
tre les avants-postes et prévu les inconvéniens du relâ- 
chen^ent qui pouvait résulter de^ communications 
p resque amicales de nos générau;;^ avec ceux de l'enne^ 
mi, recommande au héros des Cosaques, à Murât, de se 
bien garder , et de tenir à Winko wo autant qu'il sera 
possible, ou de se replier sur la belle position de 
Woronowo: en même temps, le vice- roi, destiné à 
déguiser notre direction sur Kalouga , faisait faire 
avec succès à la division Delzons un mouvement en 
sens contraire sur Demilzow. Tous les maréchaux ont 
reçu leur destination : le duc de Trévise et la jeun^ 
garde conserveront Moskou et le Kremlin jusqu'au 
moment marqué. U existait entre nous et les Russes 
une espèce de suspension d'armes , pendant laquelle 
le perfide et rusé Kutusoff, ainsi que ses généraux, 
n'avaient négligé aucun moyen de tromper le roi de 
Naples par la continuelle manifestation de leurs vœux 
pour la paix. Le i8 octobre, tandis que Napoléon 
passait la revue du corps d'armée du duc d'Elchia- 
gen , qui allait sortir de Moskou , on apprend les nou- 
velles suivantes : L'armée russe, quittant son camp, 
est venue prendre position sur la Nâra. A minuit, 

21. 
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Beningsen , l'un des conspirateurs qui ont contribué 
à la fin tragique de Paul P**, secondé par les géné- 
raux Baggowouth, Ostermann, Doctorofif, Orloff, 
Denisoff et MuUer, a passé le fleuve, assailli nos 
troupes , surpris et tourné la division Sébastiani , ap- 
puyée sur un bois qui n'était pas même gardé. Le 
roi de Naples, voyant que l'intention de rennemi 
était de forcer entièrement notre gauche, où le géné- 
ral Millier venait de pénétrer, avait sur-le-champ 
porté des secours au lieu du péril. Pendant ce temps 
Rutusoff s'était avancé avec le reste de ses soldats : 
alors des prodiges de valeur de Murât , et la vive ré- 
sistance de Poniatowski sur notre droite aux géné- 
raux Ostermann et Baggowouth , avaient fait échouer 
le mouvement de Beningsen et l'attaque de Kutusoff. 
Ce combat d'une avant-garde contre une armée était 
glorieu'x sans doute ; mais quoique les Russes eussent 
perdu peut-être plus d'hommes que nous , et en outre 
les généraux Baggowouth et Muller, il nous coûtait 
trop cher dans un morhent où nous avions besoin 
d'économiser nos forces. La surprise de Winkowo 
causa un excessif mécontentement à l'Empereur. 
Murât s'est laissé tromper par les Russes et par sa 
propre vanité. Il n'a voulu prendre aucune des pi'é- 
cautions qui lui avaient été prescrites. Il s'était cm 
l'idole des hordes de l'x^sie ! 

Napoléon sort de Moskou le lendemain avec la 
vieille garde et le premier et le troisième corps; c'est 
le a 3 octobre. Le même jour Mallet le détrônait à 
Paris ! A la tête d'une armée de cent mille combat- 
tans observés de toutes parts au milieu d'un pays où 
le dernier paysan est un ennemi passionné et un es- 
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pion volontaire, Napoléon va dérober un mouvement 
immense à Kutusoff. Après avoir suivi d'abord la 
la vieille route de Kalouka, Napoléon passe tout-à- 
coup à droite et gagne rapidement la nouvelle route. 
Abusé par un rideau de * troupes qu'on a laissées 
vis-à-vis de lui en arrière du défilé de Woronowo , 
l'ennemi n'a point apperçu la contre-marche du 
roi de Naples et de Poniatowski; tranquille dans 
son camp de Taroutino que nous avons tourné, il 
nous attend sur son passage, quand, le aS, nous 
sommes parvenus à Borowsk et bientôt à Malo-Jaros- 
lavetz, d*où l'armée n'a plus qu'une marche à faire 
pour le devancer à Kalouga. A Borowsk, on apprend 
que le duc de Trévise a quitté Moskou le aS , à deux 
heures du matin, après avoir fait sauter le Kremlin ; 
le maréchal, à la tête de la jeune garde, emmène 
avec lui quatre cents blessés que la sollicitude de 
l'Empereur lui avait vivement recommandés. Le gé- 
néraj Wintzingerode et son aide-de-camp Narischin , 
qui s'étaient laissé emporter par leur ardeur de pé- 
nétrer dans la ville, suivent nos colonnes comme 
prisonniers. Les cosaques et les paysans envahirent 
Moskou aussitôt après notre départ, et se précipitè- 
rent sur leur proie. L'humanité française avait sauvé, 
nourri et soigné comme nos propres soldats plusieui^ 
mille blessés russes que la fourberie de Kutusoff, 
continuée presque jusqu'au dernier moment de sa 
sortie de Moskou, et la froide cruauté de Rostop- 
chin , livraient au plus affreux supplice ; voici quelle 
fut la récompense de cette générosité : sur six cent 
cinquante malades ou blessés français que leur fai- 
blesse avait empêchés d'accompagner l'armée, une 
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partie fut jetée par l'ennemi sur des chariots ^ et traî- 
née vers Twer; mais ils périrent tous de froid et de 
misère , ou tombèrent sous le couteau des paysans 
de leur escorte : l'autre partte resta dans les hôpitaux 
sans vivres ni médicamens ! Depuis plus de vingt ans 
que nous faisons la guerre, nos ennemis se mettent 
au-dessus de toutes les lois de l'humanité y de toutes 
les conventions sociales , de tous les engagemens les 
plus sacrés. Le gouvernement anglais, l'inventeur des 
pontons comme prisons de guerre, incessamment 
«charné à la ruine de la France , semble avoir soufflé 
son affreux génie en Espagne , en Portugal, en Italie, 
en Allemagne, et jusque dans les déserts de la 
Russie ! 

Le stratagème, ou plutôt l'habile manœuvre de 
Napoléon , a réussi; encore un moment, et un succès 
complet couronne ses espérances : ce succès parait 
assuré si le prince Eugène, ou plutôt le général Del- 
zons , fait occuper Malo-Jaroslavetz par une division 
toute entière, ainsi que l'a formellement ordonné 
l'Empeur , instruit de la marche d'un corps ennemi 
sur ce point. Malheureusement son ordre ne fut pas 
exécuté, comme il arriva tant de fois dans cette cam- 
pagne. KutusofF, ayant enfin pénétré le mouvement 
de l'armée française , avait levé son camp de Tarou- 
tino dans la nuit du 23 au 24 ? pour tâcher de nous 
devancer à Malo-Jaroslavetz, et soutenir Doctorofif, 
qu'il y avait envoyé avec la mission de s'en emparer. 
Deux bataillons français seulement gardaient cette 
ville : assaillis du côté de Czinrickowa par des forces 
supérieures, ils furent obligés de plier; mais la trei- 
zième division accourut , et Deizons répara ncAle- 
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metit sa fsiute en reprenant la position. La lutte s'y 
soutenait avec des chances variées , lorsque l'armée 
de Kutusoff se montra successivement et se déploya 
autour de nous. Au premier bruit du canon , Napo- 
léon s'était élancé au galop. Rencontré par un cour-* 
rier du vlce^-roi , il expédie à Eugène l'ordre de tenir 
à tout prix , et lui annonce des secoui*s ; en même 
temps il presse lui-même la marche des colonnes de 
Davoust, et vole au théâtre du combat. Arrivé vers 
midi , Napoléon voit une bataille terrible dont il con- 
naît déjà les principales circonstances. Engagées l'une 
après l'autre ^ suivant les besoins de l'action y mais à 
de trop longs intervalles peut-être, les troupes fran- 
çaises ont renoncé à la défensive pour aborder l'en- 
nemi avec une rare intrépidité. Plus le nombre 
a augmenté devant elles, plus elles ont redoublé 
d'énergie. Dans une de leurs victorieuses attaques ^ 
l'héroïque Dekons étant tombé mort , le général 
Guilleminot l'a remplacé. Ses premiers efforts étaient 
heureux; mais les Russes, d'abord ébranlés par lui 
et par la perte de Doctoroff , ont reçu dans leurs 
rangs de nouvelles troupes : il a donc fallu faire avan- 
cer la quinzième division ]>our soutenir les deux au- 
tres. Lancée avec vigueur , la deuxième demi-brigade 
de cette division vient de rentrer en possession de la 
ville et de couronner les hauteurs. Alors assaillis par 
de fortes colonnes , et pris de flanc par la droite de 
l'ennemi, dont l'artillerie plonge sur eux , ces braves, 
malgré une admirable fermeté ^ doivent à leur tour 
céder au nombre et à l'avantage de la situation. Aus- 
sitôt Eugène ordonne au colonel Péraldi, comman-* 
dant le deuxième régiment de la gawle ix>yale, de 



3a8 uisxoiiif 

passer le pont. Cet officier , auquel se rallient les res- 
tes de la seconde brigade de ta quinzième division 
qui a tant souffert , attaque rapidement l'ennemi , et 
l'oblige à reciJer. Appuyé par les renforts que le 
vice-roi lui envoie à propos, Péraldi redouble d 'au- 
dace , et culbute l'aile droite des Russes. Un ravin 
profond et escarpé arrête ce colonel; une batterie 
tout à coup démasquée lui cause des pertes consi- 
dérables : les Russes qu'il a battus se raniment à l'as- 
pect de son danger ; ils avancent avec de nouveaux 
auxiliaires , et le rejettent en arrière. Péraldi revient 
à la charge 9 les met en désordre, et les repousse jus- 
qu'au ravin. Pendant ces efforts si bien dirigés , le 
vice-roi porte aussi l'attention la plus sérieuse sur les 
alternatives du combat à Malo-Jaroslavetz, que les 
deux partis se disputent avec un acharnement sans 
exemple. La ville , incendiée par les obus de Kutusofi, 
a été prise et reprise jusqu'à sept fois : nous en res- 
tons les maîtres. Témoin de l'action j et prêt à mar- 
cher partout où sa présence sera nécessaire , l'Empe- 
reur donne ses ordres et veille sur tout le monde , en 
laissant l'honneur de la journée au prince; il loue les 
belles dispositions autant que la brillante valeur de 
son fils adoptif y et la constance des jeunes soldats 
d'Italie y les élèves et déjà les rivaux de ses vieux com- 
pagnons de guerre. Dès son arrivée , il a fait soutenir 
Eugène par deux fortes batteries placées sur la droite 
et sur la gauche ; en même temps j deux ponts à che- 
valet, établis grâce à sa prévoyance au-dessus du pont 
deTOugea, ont facilité les communications, ainsi que 
l'envoi des secoui*s au moment opportun , précau- 
tions sans lesquelles nos troupes n'auraient jamais 



DE NAPOLÉON. 3^9 

pu sortir victorieuses d'une lutte aussi inégale. Le 
jour touche à sa fin , lorsque les divisions du prince 
d'Eckmûkl et leurs mouvemens , que Napoléon indi- 
que et surveille lui-même, terminent l'affaire. Battu 
avec soixante-dix mille hommes qui n'ont eu en fa.ce 
que seize mille combattans ramassés dans un ravin , 
dominés par une ville bâtie sur une pente rapide et 
escarpée, Kutusoff rappelle ses troupes harassées, et 
recule sa ligne en gardant la route de Kalouga. 

Le feld-maréchal voudra-t-il tenter de nouveau le 
sqrt des armes? Va-t-il, au contraire, opérer sa re- 
traite? Le premier avis ne trouve que des partisans 
autour de l'Empereur , et presque tous conseillent 
d'éviter absolument aucun autre engagement général. 
Napoléon , avec son coup-d'œil sûr et rapide , se dé- 
cide pour la seconde opinion , malgré tous les rap- 
ports dont on l'assiège. L'aspect du champ de bataille, 
où les Russes ont laissé tant de morts et de débris , 
le confirme dans son sentiment. Cependant Murât, 
Davoust , le comte de Lobau et une foule d'autres , 
persistent dans l'idée contraire. Suivant eux , Kutusoff 
se prépare à une bataille ; et tous , comme de concert, 
s'appliquent à multiplier les argumens pour qu'on ne 
coure pas même les chances du succès : « Reculer de- 
« vant Kutusoff! » s'était écrié Napoléon au premier 
mot drfretraite prononcé par ses généraux : a reculer 
a devant l'ennemi quand on vient de le battre, au 
« moment peut-être où il n'attend qu'un signe pour 
a reculer lui-même ! » Cette pensée était prophétique 
Napoléon en est fortement préoccupé ; il s'y attache 
pendant la journée du aS, consacrée à des reconnais^ 
sauces; le 26 au matin , il apprend le départ des Rus- 
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ses. Ce sont eux qui fiiient ; l'honneur est satisfit. 
L'Empereur cède alors à l'avis unanime de ses lieute- 
nans, de revenir sur Mojaïsk et Wiasma, afin de re- 
prendre la route de Smolensk; fiuieste influence des 
conseils timides ! elle perdra la grande armée. Si Na- 
poléon n'eût écouté que son Inspiration , ou il aurait 
surpris et écrasé les Russes ^ ou , s'ils eussent pu éviter 
notre attaque, ils se seraient retirés derrière l'Oka, 
comme ils en avaient l'ordre, en abandonnant aux 
Français une contrée riche et un chemin sûr , quelque 
direction qu'ils prissent pour retourner en Pologne. 
Cette conséquence résulte de l'aveu de nos adver- 
saires eux-mêmes (i); aussi regardent*ils la retraite 
de Kutusoff comme une faute grave qui pouvait le 
perdre. Elle ne le perdit point, parce que Napoléon, 
laissant fléchir une seconde fois encore sa volonté 
par d'importunes remontrances, ne trancha pas le 
nœud gordien avec son épée, ainsi qu'il l'avait fait 
en Italie , en Egypte , pendant la campagne d'Auster- 
litz et à l'île de Lobau. On vit alors un singulier spec- 
tacle , les deux armées ennemies se tourner le dos, et 
l'arène où elles venaient de se heurter dans une action 
décisive , rester vide et libre entre elles ! Napoléon 
a seul jugé et senti les périls de cette guerre incon- 
nue , et les moyens de s'y soustraire } mais , soit qu'il 
n'eut plus ce caractère qui , dans la campa^e d'I- 
talie , lui avait fait dire que la guerre était une affaire 
de tact , et qu'il ne suivrait plus que ses idées , soit 
que son génie lui-même ait reculé devant la i^^pon- 
sabilité d'un demi-million d'hommes entraînés par 
lui aux extrémités de l'Europe, il soumit malheureu- 

(i) M. tîè Bouttourlin. 



DE HfAPOÏÂOTX. 33 1 

semeiit son pouvoir et sa conscience ell^e-méme aux 
opinions de ses entours. 

Tandis que Kutusoff , sans cesse retenu par la cir- 
conspection y malgré les instances et les menaces du 
fougueux commissaire anglais Wilson, et presque 
toujours trompé sur nos mouvemens , malgré les qua- 
rante mille Cosaques qui éclairaient sa marche et la 
nôtre, nous cherche vers Mojaïsk, nous suivons la 
route de Smolensk , non loin de Borodino : ce nom 
réveille de glorieux souvenirs qui ne peuvent balan- 
cer les sombres impressions de l'aspect du champ de 
bataille. Napoléon passe et s'arrête au grand hôpital 
de Kolotskoï. Là, voyant avec douleur que ses ordres 
de Moskou pour l'évacuation des blessés n'ont pas 
reçu toute leur exécution, il fait placer devant lui 
dans les voitures qui défilent, et dans les siennes 
propres , tous ceux dont le transport est praticable , 
et les recommande aux officiers de santé de sa maison; 
on confie les autres à la reconnaissance des officiers 
russes qui étaient encore à l'hôpital , et que nos chi- 
rurgiens avaient pansés après la bataille : il court en- 
suite à Gjath, et entre le 3i à Wiasma, point qu'il 
bnde d'occuper ; il y reste pour attendre ses troupes, 
dont il presse la marche trop lente à son gré. Dans 
l'intervalle , les hordes de Platoff ont tenté d'entamer 
le corps du p^nce d'Eckmiihl près de l'abbaye de 
Kolotskoï , en même temps que le colonel Raizaroff , 
avec une brigade de Cosaques, attaquait les équipages 
du vice-roi. Toutes ces insultes ont été vigouretise- 
ment repoussées. Napoléon connaît ces nouvelles; 
mais qu'il en trouve de différentes dans les lettres 
qui lui sont remises à Wiasma! 
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Nous nous dirigeons vers Smolensk ^ et le duc de 
Bellune , chargé de conserver ce poste important, la 
confié à la garde du général Charpentier, pour se 
porter au secours de Gouvion Saint-Cyr sur la Dwina. 
Le nouveau maréchal , au lieu de pouvoir seconder 
les opérations du duc de Tarente du côté de Riga , 
n'a fait que se maintenir habilement devant Witt- 
genstein ; et quand ce général s'est avancé avec vingt- 
cinq mille hommes de renforts, nous avons évacué 
Polotsk en donnant, malgré la présence d'iuie nom* 
breuse armée ,^toutes les preuves d'audace , de cou- 
rage et de discipline. Mais du moins Un brillant suc- 
cès, résultat des combinaisons du maréchal, exécu- 
tées avec résolution par le général bavarois de Wrède 
contre le général russe Steingel à la tête du corps de 
Finlande , nous a mis dans une assez beUe attitude. 
La détermination nécessaire du duc de Bellune doit 
changer la face des événemens , amener la défaite de 
Wittgenstein , et nous rendre maîtres du cours de la 
Dwina : il faut attaquer l'ennemi sans retard ; tels sont 
les ordres précis et réitérés de Napoléon. Les choses 
vont plus mal sur le Bug : au mépris des instructions 
les plus formelles , Sch wartzemberg , reculant à l'ap- 
proche de l'amiral Tchitchagoff qu'il pouvait détruire, 
a abandonné la Volhynie, et s'est laissé couper de 
Minsk , de la Bérésina et de la grande armée française. 
Cette inexplicable conduite militaire mécontente 
l'Empereur au dernier point ; mais le prince annonce 
un mouvement vers la route du Nord , qu'il a si im- 
prudemment quittée : il va être renforcé de la divi- 
sion Durut , partie de Wai'sovie ; avec une résolution 
énergique et une grande diligence, il peut sauver Minsk 
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et nos magasins menacés par l'amiral russe, qui a déjà 
envoyé de la cavalerie à Prujani et à Slonim. Toutefois 
on a tardé beaucoup , et l'Empereur se méfie juste- 
ment de la lenteur autrichienne, qui n'était déjà 
peut-être que de la perfidie. Il se confie davantage 
dans les efforts du duc de Bellune et dans la marche 
de l'armée sur Smolensk; cependant il reste toujours 
en proie à de profondes inquiétudes, qui ne l'empê- 
chent pas d'expédier des ordres pour les approvision- 
nemens et pour la conduite des généraux à- Smolensk 
et à Wilna. La correspondance d'Allemagne et celle 
de Paris trouvent aussi leur place parmi les travaux 
de Napoléon à Wiasma. 

Kutusoff, convaincu enfin de notre retraite sur 
Smolensk , veut nous devancer dans cette ville avec 
toutes ses forces; il faut le prévenir. Le 2 novembre, 
notre avant-garde n'est plus qu'à une journée de 
Wiasma ; les autres corps approchent de cette ville : 
Napoléon y laisse le duc d'Elchingen qui doit relever 
dans le service d'arrière-garde le prince d'Eckmûhl , 
dont la marche est trop lente pour une circonstance 
si pressante. Ney, après avoir pris toutes les précau- 
tions nécessaires à la facilité des communications 
entre la droite et la gauche de sa ligne , occupait des 
positions avantageuses sur le flanc de Wiasma. Tout 
à coup le vice-roi se voit attaqué par Miloradowitch, 
entre cette ville et Federowskoë. Arrêter ses colonnes, 
s'emparer des hauteurs qui prenaient à revers la gau- 
che des Russes, se porter contre eux sur la grande 
ironie , furent les premières résolutions du vice-roi. 
En même temps le prince d'Echmiihl, à la tête Ju 
quatrième corps , faisait avancer la division Compans 
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pour frayer le passage : ce premier choc renversa les 
Russes, et les poussa en arrière des bois où leur gau- 
che s'appuyait. Alors les corps finançais se déploient 
en bataille; une action terrible s'engage. Cependant^ 
malgré toute sa force de résistance , malgré ^les char- 
ges multipliées de sa cavalerie , qui essaya de tourner 
nos deuK ailes , Miloradowitch ne put obtenir le suc- 
cès sur lequel il avait compté pour prix de la marche 
habile et rapide qui l'avait amené devant nous. Vive- 
ment pressé vers Wiasma par une attaque de Raes- 
coff 9 combinée avec celle de Miloradowitch, non-seu- 
lement Ney soutint ce fiirieux effort , mais encore il 
put envc^er aux deux généraux français témoins de 
sa lutte opiniâtre, un régiment qui, traversant 
Wiasma au galop, courut se 'jeter derrière les divi* 
sions russes : l'ennemi , enfoncé après cinq heures du 
combat le plus sanglant , vit son aile droite rejetée 
au-delà de l'Ulitza; son aile gauche, coupée de cette 
rivière, nous abandonna le champ de bataille jonché 
de cinq ou six mille de ses morts , et aussi d'un grand 
nombre des nôtres. La principale armée russe, placée 
entre Suleiki et Krasnoë, entendait le bruit du canon 
de Miloradowitch; mais Kutusoff , craignant toujours 
de réduire les Français au désespoir, et frappé du 
souvenir encore récent de sa défaiteàMaloJaroslavetz, 
. n'osa pas venir au secours des siens. Les seules trour 
pes de Davoust et du vice-roi avaient passé sur le 
corps des vingt-cinq mille hommes de Miloradowitch; 
l'armée française continua sa marche sans autre ob- 
stacle que l'importunité des Cosaques toujours volti- 
geant autour de notre arrière-garde , et toujoure re- 
poussés par Ney qui la commandait. 
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Dànt trois jours noua serons à Smolensk; de^ 
désastres nous y attendent ^ des désastres nous y pous^ 
sient. La neige tombe en abondance; un vènt impér 
tueux souffle^ et couvre l'horizon d'un brouillard 
épais et sombre. Presque tous les chevaux meur^^t, 
la cavalerie est à pied ^ l'artillerie n'a plus d'attelages. 
Parmi les hommes, les uns engourdis et glacés cèr 
dent au sommeil qui donne la mort , les autres sont 
désarmés par la faim qui leur ôte la force d'agir , et 
par la rigueur intolérable du froid qui gèle leurs 
mains ; ceux qui peuvent encore se servir de leurs 
fusils ont à dissiper des nuées de Cosaques pendant le 
jour, et ne trouvent aucun repos , même pendant la 
nuit. Déjà, depuis Wiasma, mais bien plus encore de- 
puis le départ de Bérédikino , le désordre s'est mis au 
sein de l'armée : des bandes d'hommes de tous les 
corps suivent la route comme un troupeau sans dér 
fense, ou se répandent dans toutes les directions 
pour chercher du pain et un abri. Les malheureux, 
surpris de tous cotés par les Cosaques et par cette 
population d'esclaves que Napoléon n'a pas voulu 
«oulever contre leurs maîtres , et qu'on a déchaînée 
contre lui comme une troupe de tigres , périssent k 
coups de lances , de piques et de haches , ou restent 
exposés nus sur la neige , pour attendre lentement la 
mort au gré des cannibales qui les abandonnent ainsi 
avec une joie féroce. Au milieu de cette désorganisa^ 
tion , un nombre immense de soldats et d 'officiers <, 
et tous les vieux compagnons de guerre de l'Ëmper 
reur , conservaient un calme , une constance et une 
force de volonté, en même temps qu'une vigueur 
d'action , qui rendaient notre débris d'armée impct- 
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sant et terrible aux yeux de Kutusojff. L'attitude de 
Napoléon était celui d'une grande âme aux prises 
avec l'adversité : les souffrances de l'armée , son hé- 
roïsme, le soin de son salut, la prévoyance des pro- 
jets de l'ennemi, les résolutions qu'il tient en réserve 
pour le vaincre , la France inquiète , l'Europe qui 
peut lui échapper, occupent sa vaste pensée $ans 
troubler son génie ; et cependant que de nouveaux 
sujets d'alarme, de douleur et même d'indignation, 
si tous les mouvemens violens n'étaient pas des fai- 
blesses au-dessous de sou caractère, et surtout de 
funestes exemples , dans un moment où il est en spec- 
tacle à tant de courages qui ont besoin du sien. 

L'arrière-garde du duc d'Elchingen , attaquée près 
de Dorogobouje, en queue et en flanc, par Platoff et 
Miloradowitch , comme à Wiasma, a vaincu deux 
fois , mais en évacuant successivement sa position de 
Gorki et la ville de Dorogobouje. Le vice- roi , dirigé 
vers Witepsk par Dukhowszina, s'est vu soumis aux 
plus rudes épreuves sur des chemins que la neige et 
le verglas ont gâtés, et où la descente et la montée 
présentaient des dangers pareils : il a néanmoins chassé 
les Cosaques de Platoff, qui le harcèlent sans cesse. 
La perte de douze cents chevaux retarde sa marche , 
et cette lenteur inévitable permet à Platoff de nous 
devancer à Dukhowszina : nous allions y éprouver une 
véritable calamité. Le vice-roi avait ordonné de jeter 
un pont sur le Woop; l'accroissement des eaux a 
empêché de le construire. La rivière, fangeuse et 
encaissée entre deux rives escarpées présente 
un obstacle presque insurmontable ; tout en résis- 
tant aux Cosaques de Platoff, le vice-roi la fait passer 
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à gué par sa garde. Cependant on a formé une rampe . 
sur laquelle commencent à défiler l'artillerie et les 
bagages ; la rampe enfonce , et uos canons s'englou- 
tissent dans de profondes ornières. La nuit arrive ; il 
faut s'arrêter d'un côté du Woop , tandis que la garde 
avec deux régimens et une partie de l'artillerie, reste 
séparée sur le bord opposé.^ Nous ne pouvons fran- 
chir le Woop que le lo novembre, en abandonnant 
soixante pièces de canon enclouées et sans attelage, 
ainsi qu'une quantité de bagages. L'ennemi nous at- 
tend au milieu de la route ; on le repousse , quoiqu'il 
ait à ses ordres des milliers de Cosaques et du canon; 
nous lui succédons dans Dukhowszina : enfin le prince 
sous la protection de la division Broussier et de la 
cavalerie bavaroise, arrive avec un débris informe 
et composé des plus braves soldats du monde, àSmo- 
lensk. Toute l'armée s'y trouve réunie , excepté l'ar- 
rière-garde qui s'avance en opposant ime résistance 
héroïque aux Russes. Sur ces entrefaites , le général 
Augereau a capitulé, dans le village de Liachowa, 
avec quinze cents hommes, devant des forces supé- 
rieures ; une imprudence, que Napoléon avait prévue 
et cherché à prévenir par les recommandations les 
plus sévères au général Baraguay-d'Hilliers , est cause 
de ce malheur; d'un autre côté, le général Orloff a 
surpris un convoi de vivres entre Mohilow et Smo- 
lensk. Ce n'est encore là qu'une partie des sujets 
d'anxiété pour Napoléon: une conspiration vient 
d'éclater à Paris ; formée dans la tête d'un seul homme, 
le général Mallet , elle a été promptement étouffée ; 
mais elle a obtenu un moment de succès , et Napo- 
léon sent alors quel vide son absence laisse en France, 
ni. 22 
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Cette affiiire , qui lui révèle toute la fragilité de son ou- 
vrage , lui fait une impression profonde ; cependant 
il est contraint de la renfermer dans le secret de son 
cœur ^ mortellement ulcéré, afin de pouvoir conser- 
ver la force dont il a besoin pour faire face aux cala- 
mités qui entourent son armée. 

Le duc de Bellune, réuni au maréchal Saint-Cyr, 
loin d'agir vigoureusement et promptement contre 
Wittgenstein , s'est retiré sur Senno : pressé par les 
lettres , parles ordres de Napoléon, qui ont tout prévu, 
tout expliqué, il doit se concerter avec le duc de 
Reggio , rétabli de ses blessures , et de cette faarmo* 
nie peuvent résulter de grandes choses : mais s'ac- 
compliront-elles? Ah! s'il était permis à Napoléon de 
se placer à la tête des forces imposantes qu'il a ras- 
semblées derrière lui, pour assurer son triomphe 
dans toutes les circonstances possibles , comme il au- 
rait bientôt mis à couvert ses lignes de magasins et 
détruit Wittgenstein , Stenheil , Tormasoff , Tchitcha- 
koff ! au lieu de cela, le duc de Bellune n'a pas encore 
atteint Wittgenstein ; et Schwartzemberg , après avoir 
laissé l'amiral russe tranquille devant lui pendant 
dix-sept jours , a donné à cet amiral le temps d'aller 
enfin exécuter la mission qu'il avait reçue , de pren- 
dre position sur les bords de la Bérésina , et de nous 
fermer la route. A la vérité , les Autrichiens et Reynier 
suivent Tchitchagoff, mais déjà il occupe Slonim. 
Nos magasins de Minsk sont menacés comme ceux 
de Witepsk. Ce n'est pas tout : Smo^ensk, où nous 
attendions tous les secours préparés de si loin , grâce 
à la haute prévoyance de Napoléon , était devenue le 
théâtre des plus effroyables désordres dans la distri- 
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butiao de» vivr^ , enlevés par une multitude afiF^méç 
que le^ troupes encore rassemblées sous le drapeau 
n'avaient pu contenir. Enfin 9 pour comble de ma}*- 
heur , après quatre jours d'un repos mêlé de scènes 
cruelles, il fallut quitter Smolensk. Si les Ueutenans 
de Napoléon eussent agi dt^rrière lui avec ensemble 
et avec l'audace française, il aurait trouvé le corps 
du duc de Bellune à Smolensk , tandis qu'une ad- 
ministration vigilante et fidèle y aurait mis l'armée 
dans l'abondance de toutes choses , et par les mag$i- 
sins de la ville et par l'arrivage successif des provi- 
sions rassemblées à Minsk et sur les autres points . 
Cependant le caractère des Français a un penchant si 
naturel à revenir promptement à l'ordre après l'avoir 
enfreint, qu'il sortit de Smolensk cinquante mille 
hommes en armes : c'est avec cette élite des coura- 
ges , formée d'elle-même , que Napoléon espère ençQre 
triompher de tous les fléaux conjurés pour notre 
ruine. Il montra depuis ce qu'il aurait su faire de cin- 
quante mille Français contre cinq cent mille étran- 
gers, s'il n'avait pas été trahi par les siens; mais jus- 
qu'à présent il n'est trahi que par la fortune , qui lui 
oppose la guerre des élémens. 

Précédés à Krasnoë et à Liadi par une masse de 
soixante mille hommes désorganisés, les Francis 
partent successivement de Smolensk pour gagner les 
ponts d'Orcha. Les Russes sont préparés à nous at- 
taquer sur les routes de Roslaw et de Mitislaw. Milo- 
radowitch nous a dépassés : souvent puni de sa témé- 
rité, il hésite cette fois à s'opposer au passage de 
l'armée; mais, ce qui rend le péril pressant, Rutu- 
so£f lui*meme marche vers Krasnoë , dopt nous avons 
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chassé le général Ojarowski. Le feld-maréclial ap- 
proche : toutefois le vice-roi, le prince d*Eckmûhl, 
le duc d'Elchingen , étant en arrière, J'Empereur veut 
les attendre. Soudain vingt-quatre mille Russes , aux 
ordres de Rajewski et de Miloradowitch , ferment le 
chemin aux Français à la sortie de Dubrowinka ! Fiers 
de l'avantage du nombre , et s'adressant d'abord à une 
colonne de quinze cents hommes sous le commande- 
ment de Guilleminot, et séparés du vice-roi, l'enne- 
mi ose sommer le prince de mettre bas les armes. On 
répond à cette proposition pas une indignation una- 
nime, et mieux encore par la résistance héroïque 
d'une poignée de soldats en désordre , dont leur chef 
a fait tout à coup un corps régulier, sous le feu vio- 
lent des Russes. Vainement les sommations de se 
rendre se multiplient; ces braves continuent à défier 
tous les périls : ne* pouvant plus tenir, ils fondent sur 
les masses ennemies; la moitié d'entre eux y périt; le 
reste rejoint le vice-roi. Guilleminot le trouve aux 
prises avec Miloradowitch qui occupe la route devant 
nous : c'est là que quatre mille hommes , harassés , 
manquant de tout , n'ayant plus que quelques canons, 
mais soutenus par les habiles dispositions, encou- 
ragés par les généreux exemples du prince et la bril- 
lante valeur de tous leurs chefs , ont affronté à plu- 
sieurs reprises un corps considérable que protégeaient 
un bois et des hauteurs hérissées d'une nombreuse 
artillerie : c'est là que trois cents hommes ont osé 
aborder et atteindre ces hauteurs où deux masses de 
cavalerie les ont assaillis avec fureur. Toute l'impé- 
tuosité, toute la constance des Français n'ont pu forcer 
le passage ; il faudra périr ou se rendre. La nuit sur- 
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garde , il^ s'avance au centre de quatre-vingt 
hommes. IJi, gravissant à pied les escarpement 
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vient. Le vice-roî ne s'abandonne pas au décourage- 
ment. Un habile stratagème , que les ténèbres favori- 
sent , trompe les Russes , tourne leurs positions , et 
réunit le vice-roi avec le quatrième corps et la jeune 
garde placée par Napoléon dans Rrasnoé. Milorado- 
witch, toujours infatigable, et brûlant de la même 
ardeur, quoique toujours malheureux dans ses atta- 
ques , veut se retourner sur le prince d'Eckmûhl et 
sur le duc d'Elchingen. 

Kutusoff est arrivé à la tête de la grande armée 
russe : il a médité notre destruction. Ses ordres sont 
donnés. Déjà ses généraux marchent sur nous dans 
diverses directions. Le 1 5 , Napoléon les prévient à 
Chirkowa et Maliewo, où il culbute le corps d'Oja- 
rowski et arrête le feld-maréchal pendant vingt-qua- 
tre heures. Les mouvemens de l'ennemi vont recom- 
mencer. Napoléon apprend que Beningsen , Strogo- 
noff, Gallitzin et Miloradowitch , avec plus de cin- 
quante mille hommes, que Kutusoff viendra seconder 
der, veulent lui fermer le chemin et attaquer ses 
quatorze mille soldats réduits à un état si déplora- 
ble. Il peut, il devrait peut-être, pour éviter de 
courir à sa perte, se retirer sur Orcha et Borisow, 
donner la main à l'armée de Belhme , et ensuite à ses 
autres réserves: la route lui est encorp ouverte; mais 
inquiet du sort de ses deux lieutenans, le prince 
d'Eckmiihl et le duc d'Elchingen , il a résolu, pour 
les sauver, d'attirer vers lui tous les efforts de la 
grande armée russe. Le 17, avant le jour, il rentre 
dans la Russie, et, à la tête des débris de sa vieille 
garde , il^ s'avance au centre de quatre-vingt mille 
hommes. Là, gravissant à pied les escarpemens glis- 
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âans des hauteurs de rennemi ^ armé d'un bâton pour 
se soutenir, foudroyé de trois côtés par une artillerie 
formidable, il dirige en personne les charges les plus 
violentes contre les Russes. A la droite et sous les or- 
dres du maréchal Mortier, les restes de la jeune garde 
que commandait le général Roguet, quelques cents che- 
vaux de Latour-Maubourg, une faible artillerie renfor* 
céepar celle de l'inébranlable Drouot, prêtaient digne-^ 
mentleur appui à tant de constance. Pendant ce temps, 
Claparède avec une poignée d'hommes défendait 
Krasnoë contre les tentatives multipliées du corps du 
général Rosen. Le nom , le génie et la présence de 
Napoléon purent seuls empêcher la ruine inévitable 
de notre débris d'armée. Les Russes, terrassés d'ad- 
miration , ou frappés de terreur , reculèrent. Toutfô 
les combinaisons de Kutusoff pour nous envelopper 
furent dérangées : il suspendit les ordres donnés à 
Tormasoff , et rappela au centre les principales trou- 
pes de Miloradowitch , comme s'il avait besoin de 
rassembler toutes ses forces contre le petit nombre 
de braves qui restent au drapeau français. Le prince 
d'Eckmûhl profita du départ de Miloradowitch, et, 
se frayant un passage, vint rejoindre le quartier gé- 
néral. Restait le duc d'Elchingen, qui avait quitté 
Smolensk un jour trop tard , par l'obstination de Da- 
voust , et que Kutusoff espérait écraser au sortir de 
cette ville. Les plus graves considérations empê- 
thaient Napoléon de risquer une bataille générale, 
dont le succès même eût été un désastre. 

Cependant toute l'armée de Kutusoff se trouve 
réunie; elle nous environne : nous n'avons plusqu*une 
Seule issue- Napoléon , obligé de saerifièr ses géfté- 
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reux sentimens au salut de son armée, partit avec $a 
vieille garde pour occuper Orcha menacés par les 
ennemis ; le corps de Barasdin suivit aussitôt ce mou- 
vement. Mortier et le prince d'Eckmûbl étaient char- 
gés de tenir dans Krasnoë jusqu'à la nuit; ils rem*- 
plirent cette mission périlleuse avec une admirable 
constance : c'est alors qu'on vit , au commandement 
dumaréchal Mortier, le général Laborde et trois mille 
jeunes soldats se retirer au pas ordinaire devant cin- 
quante mille hommes et sous une grêle de balles et 
de mitraille. Ils sont sauvés , mais le danger du duc 
d'Elchingen s'augmente ; le voilà seul en présence de 
Kutusoff , et sans aucun espoir de secours ! 

Le 18, l'avant-garde de Ney, touchant à Krasnoë, 
arrive à portée de mitraille d'une batterie de qua- 
rante pièces, qui croise sur la route à travers un épais 
brouillard, et domine le dernier ravin que nous al- 
lions franchir. Les généraux Dufour , Ricard , Barba- 
iiègre, le colonel Pelet, entraînent le i5^ léger, le 33® 
et le 4o^> qiii s'élançant sur les batteries, renversent 
jusqu'à trois fois la première ligne de Miloradowitch ; 
mais attaqués de front par les meilleures troupes de 
ce général , chargés en queue par la division Paske- 
witch, à droite par les hulans de la garde, à gauche 
par les grenadiers de Pawlosk, et accablés sous la 
mitraille, le plus grand nombre périt aux cris de 
vwe l'Empereur! vwe la France l Aussitôt, rassem- 
blant leurs débris , Ney succède à ces braves. Il dé- 
tache quatre cents lUyriens sur le flanc gauche des 
ennemis ,et lui-même avec trois mille hommes , monte 
. à l'assaut des hauteurs que couronnent une armée et 
une a;rtiilerie immense ; les g^éraux \fiàt%x , Rvoul 
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et Marchand 9 suivent ses pas. La première ligne des 
Russes est de nouveau culbutée, la seconde ne doit 
pas nous arrêter davantage. Tout à coup une grêle de 
balles et de boulets détruit presque tous nos soldats 
et leurs officiers; le reste recule en désordre. Ney les 
reforme avec calme derrière le ravin, leur unique 
abri , et ose encore affronter les deux cents bouches 
à feu des Russes. C'est au plus fort de cette terrible 
action , qu'un major envoyé par Miloradowitch vient 
sommer le maréchal de se rendre. Cette sommation 
est interrompue par une effroyable décharge de l'ar^ 
tillerie russe ; Ney répond comme le prince Eugène 
l'avait fait, et retient le parlementaire, qu'il sauve 
encore de l'indignation des Français. Mais il apprend 
de ce parlementaire que Napoléon est parti de Kras- 
noé ; d'un autre côté , il voit tomber tout le monde 
autour de lui sous le canon des Russes qu'il ne peut 
plus même aborder. L'extrémité du péril et le cou- 
rage suggèrent au colonel Pelet , l'un des officiers qui 
ont été blessés dans les combats de la journée, la 
pensée de conseiller au maréchal de retourner vers 
Smolensk, et de chercher à gagner Doubrowna par 
la rive droite du Dnieper. L'Empereur avait deviné 
ce mouvement: en conséquence, avant de quitter 
Doubrowna , il a prescrit à Davoust qui commandait 
l'arrière-garde , de rester le plus long- temps possible 
dans cette ville. Davoust n'attendit point assez; et, 
non moins fiineste ici par sa précipitation que par sa 
lenteur à Smolensk, il faillit pour la seconde fois 
causer la perte de Ney. En effet, quand celui-ci, un 
moment après le départ de Davoust , se présente de- 
vant Doubrowna, il voit le pont détruit. Nul autre 
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parti désormais que de tenter le passage du fleuve; 
nous le franchîmes à travers de cruelles épreuves, 
moins grandes pourtant que celles du Woop , mais 
en abandonnant aussi notre artillerie et nos bagages. 
Non loin de là , une route frayée conduisit le maré- 
chal au viDage de Gusinoë^ où ses soldats trouvèrent 
un asife et des subsistances. Enfin Ney et ses intré- 
pides guerriers , réduits à quinze cents hommes , la 
plupart mutilés, approchèrent d'Orcha, après avoir 
fait vingt lieues en deux jours, au milieu des Cosa- 
ques qui les tenaient assiégés. Sur la nouvelle de l'ap- 
proche de leur compagnon d'armes , Eugène et Mor- 
tier s'étaient disputé la gloire de voler au secours de 
cette héroïque colonne : la joie de Napoléon , lors- 
qu'il apprit l'apparition de Ney , éclata par des mou- 
vemens du cœur et par des paroles qui retentiront 
dans la postérité. 

A Lyadi et à Doubrowna, que Napoléon était par- 
venu à occuper avant l'ennemi, le ciel s'adoucit , notre 
position devint meilleure, les vivres arrivèrent; nous 
trouvâmes des abris dans un pays habité. Orcha nous 
offrit des magasins asse^ abondans , un équipage de 
pont de soixante bateaux avec tous ses agrès, et 
trente-six canons attelés , dont nous avions tant be- 
soin. La garnison de cette ville, ainsi que la cavalerie 
polonaise , qui avait été cantonnée aux environs , se 
réunirent à nous. Les traîneurs s'étaient ralliés et 
avaient pris place dans les rangs. Cependant quelle 
faible armée nous reste, et que de sujets d'inquiétude 
renferme l'âme de Napoléon ! Kutusoff et la grande 
armée russe ont cessé de le harceler, mais que d'au- 
tres dangers l'attendent ! et comment la seule pensée 



346 HliTOIBB ^ 

de leur grandeur et de ses moyens de vaincre tant 
d'obstacles n'a-t-elle pas ébranlé son courage ! Witt* 
genstein a surpris Witepsk. Tchitcbagoff est entré à 
Minsk; noshôpitaux^des subsistances suffisantes pour 
cent mille hommes pendant six mois, d'immenses 
approvisionnemens de mvmitions et d'artillerie y sont 
tombés en son pouvoir; fatal résultat que ^Napoléon 
avait cherché à prévenir par des ordres et des mesu- 
res dont l'inexécution est à-la-fois un crime et un dé- 
sastre! Schwartzemberg, victorieux de Sacken^ l'un 
des généraux de l'amiral russe, pouvait empêcher la 
chute de Minsk et opérer en notre faveur la plus im- 
portante des diversions ; il aima mieux désobéir à 
Napoléon, et se diriger sur Kobrin. Cette conduite 
serait inexplicable , si elle ne cachait pas une nou- 
velle iniquité de la politique autrichienne. «Minsk 
est pris; il faut le reprendre! » s'était écrié Napoléon, 
et le 19 novembre il avait expédié de Doubro wna 
l'ordre au duc de Bellune de contenir Wittgenstein , 
au duc de Reggio de se porter en toute diligence, 
avec son deuxième corps , les cuirassiers du général 
Lhéritier et cent pièces de canon , sur Borisow et de 
là sur Minsk. Napoléon annonçait à ses deux lieute- 
nans qu'il allait lui-même suivre cette direction , afin 
d'occuper ensuite la ligne de la Bérésina. Mais un 
nouveau malheur est survenu : pendant la marche 
du duc de Reggio , Ojarowski , détaché par Kutusoff, 
s'est emparé de Borisow et de notre seul pont sur la 
Bér^ina. Le gouverneur de Minsk, retiré à Borisow, 
y était demeuré pendant cinq jours sans prendre au- 
cunes mesures, et n'en avait pris encore que de 
daagtreus«6 Ou d'ioieomplète# en 6ice même de Ten- 



neini* Dombrowski, arrivé à minuit de don propre 
mouvement , avait fait des dispositions dignes d'un 
vieux soldat de l'armée d'Italie; peu s'en était fallu 
que la victoire ne restât au courage de ses troupes et 
à son habileté; mais sur le soir^ dix mille hommes 
d'infanterie et six mille de cavalerie , aux ordres des 
généraux Lambert et Langeron, émigrés français , 
avaient enfin triomphé de sa faible division , épuisée 
par dix heures du combat le plus acharné. Le 22^ Na- 
poléon apprend cette triste nouvelle sur la route de 
Kokanow à Toloczin ; le duc de Reggio , qui l'annonce 
avec douleur, se rapproche de la Bérésina, après 
avoir culbuté et repoussé au-delà de Borisow la divi- 
sion Lambert, commandée par le général Palhen; 
Tchitchagoff , qui l'avait jetée en avant , n'a trouvé 
de salut pour lui qu'en faisant brûler une partie du 
pont et établir des batteries sur la rive escarpée du 
fleuve. De son côté , le duc de Bellune vient de rem- 
porter sur Wittgenstein un brillant avantage à Smo- 
liany ; heureux s'il eût accompli plus tôt ce que l'Em- 
pereur lui avait plusieurs fois prescrit ! Instruit du 
mouvement de Rutusoff vers Senno, ce maréchal a 
commencé sa retraite et arrive à Ratuliczi , où il pren- 
dra l'arriere-garde. Ainsi , la mollesse ou la perfidie 
du prince de Schwartzemberg , le défaut de concert 
entre les ducs de Bellune et de Reggio, la lenteur, les 
revers , la blessure de ce dernier maréchal qui s'est 
laissé prévenir et battre à Polotsk; la marche trop 
méthodique de Saint-Cyr , qui s'est contenté de sub* 
stituer après sa première victoire une habile et glo- 
rieuse défense à une offensive hardie; le manque 
d'une flurteiUanœ sévère de la part du duc de BeUune 
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sur les points confiés à sa garde , ses délais perpé- 
tuels qui ont fait perdre le moment d'agir avec vi- 
gueur et laissé amasser des forces qu'il n'a plus osé 
aborder; enfin , une espèce de fatalité attachée à 
l'exécution des ordres les plus importans de Napo- 
léon pendant cette campagne , ont amené le plus fu- 
neste résultat : en face d'un grand fleuve qu'il faut 
franchir, les Français se trouvent resserrés entre Ru- 
tusoff, Wftttgenstein et Tchitchagoff , à la tête de cent 
quarante mille combattans qui occupent tous les pas- 
sages ! Aurons-nous un Charles XII dans notre his- 
toire? Quelques chefs le croient ; et, dominés par des 
idées de différente nature, ils s'accoutument presque 
à la pensée que l'Empereur peut se racheter avec une 
capitulation! Plus fermes, parce qu'ils délibèrent 
moins, plus confians et meilleui*s juges, nos soldats 
se reposent sur le génie et la fortune de Napoléon. 

Un succès presque aussi déplorable qu'une défaite 
vient de nous fermer la Bérésina. Le duc de Reggio 
a reçu la mission de reconnaître au-dessus et au-des- 
sous de Borisow des positions favorables pour la jetée 
d'un pont. Sur ces entrefaites , le général Corbiueau, 
séparé du duc de Reggio au combat de Polotsk , et 
réuni avec le maréchal au moment où il s y attendait 
le moins , indique un gué qu'il vient de passer, vis-à- 
vis de Stoudziancka , près de Weselovo. Napoléon 
donne aussitôt ses ordres aux généraux Chasseloup 
et Eblé , qui partent avec les pontonniers , les sapeurs 
et les caissons d'outils que lui-même avait voulu voir 
mettre en réserve à Orcha. En même temps , il près 
crit au duc de Bellune de marcher audacieusement 
et sans retard sur Wittgenstein et de le battre. Le ma- 
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réchal doit empêcher à tout prix le général russe de 
se porter sur le duc de Reggio et de nous devancer 
à la Bérésina, car la jonction de Wittgenstein et 
Tchitchagoff, sur le bord le cette rivière, si elle 
s'effectuait, nous mettrait dans le plus grand dan- 
ger. Le duc de Bellune comprendra-t-il que le salut 
de l'armée repose sur lui , et rachètera-t-il ses non^ 
J)reuses fautes par un important service? Confor- 
mément à ses instructions, le duc de Reggio a 
fait toutes les démonstrations possibles pour trom- 
per l'ennemi vers le point de Stoudziancka , ou ont 
lieu tous nos préparatifs de passage de Ja Bérésina 
que le maréchal espère franchir le a4. Cette attente 
est déçue; à minuit, un courrier vient annoncer, 
au contraire, que nous sommes encore à Borisow, 
que l'ennemi s'est renforcé sur les bords de la ri- 
vière : le duc de Reggio demande des secours; 
Mortier part avant le jour , et l'Empereur répète au 
duc de Bellune l'ordre de couper la route de Lepel 
par Baran , afin que l'ennemi ne puisse surprendre 
Oudinot dans une situation qui devient de plus en pliis 
critique. Mais une inconcevable légèreté, ou une opi- 
niâtreté plus étonnante encore, veut que le duc de Bel- 
lune fasse toujours le contraire de ce qu'il doit. C'est 
ainsi qu'au lien de couvrir notre retraite par Baran , 
il vient rejoindre à Lochniza le quartier impérial , 
au risque de rencontrer Wittgenstein sur la Bérésina , 
et précisément au gué de Stoudziancka. Heureuse- 
ment le général russe ne se pressait pas de se réunir à 
l'amiral; nous avions d'ailleurs trop de marches 
d'avance sur Kutusoff ; mais Tchitchagoff se trouvait 
devant nous avec ses troupes. Si la Bérésina eût été 
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glacée 9 nous la paMions sans obstade, et l'amiral 
Russe, encore seul, aurait éprouvé des revers; certes 
il n'eût pas résisté aux vainqueurs de M iloradowitch 
et de Kutusoff lui-même à la tête de son armée. Un 
dégel de deux jours a rompu les glaces : on se voit 
dans la nécessité de jeter des ponts sur une large ri*- 
#ière qui cnarrie et menace de renverser tous les ou- 
vrages k mesure qu'on essaiera de les affermir. Les 
travaux ont été rapidement entrepris , mais il a fallu 
les recommencer. Napoléon va lui-même inspecter et 
exhorter les ouvriers ; ses regards et ses encourage- 
mens redoublent leur ardeur. Tchitchagoff , trompé 
par des démonstrations habilement conçues , et en 
outre préoccupé de quelques mouvemens tardifs de 
Schwartzemberg , qui ne peut plus influer mainte- 
nant sur le sort de la campagne si près d'être décidée, 
a pris le change sur nos véritables dispositions; et, 
descendant la Bérésina au moment où nous la remon- 
tions , il a emmené avec lui ses forces très-loin , au- 
dessous de Stoudziancka. L'Empereur a vu avec une 
indicible joie les dernières fîtes des colonnes enne- 
mies s'éloigner et disparaître. 11 faut profiter de cette 
faveur inespérée de la fortune. Le a6 au matin , un 
escadron de la brigade Corbineau, auquel le pre- 
mier officier d'ordonnance de l'Empereur, le colonel 
Gourgaud, avait montré le chemin ; traverse la rivière 
à la nage, chaque cavalier portant un fantassin en 
croupe : en attendant l'achèvement des ponts, la di- 
vision Dombrowski passe sur trois radeaux. La rive 
gauche est à nous: les Cosaques s'enfuient, chassés 
par nos troupes et par l'aspect des batteries établies 
sur les hauteurs de Stoudziancka. A une heure de 
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i'après-midi y le coi^ du duc de Reggio défile sut» le 
pont supérieur avec deux pièces de canon seulement , 
et occupe le débouché des bois qui mènent à Bon* 
80W. Un peu moins de rapidité dans ce mouvement , 
il n'était plus temps; le général Tschaplitz, ramené 
en toute hâte par les avis de ses Cosaques , nous pré- 
venait. A quatre heures du soir, le génie livre le 
deuxième pont aux voitures. L'artillerie du duc de 
Reggîo se hâte de rejoindre ce maréchal aux prises 
avec l'ennemi , qu'il pousse sur Borisow. Deux cent 
cinquante bouches à feu et leurs caissons roulent sur 
le pont; les chevalets s'enfoncent sous le poids d'une 
charge si énorme : la présence de l'Empereur, et les 
prodiges qu'elle inspire à nos pontonniers, à nos 
marins , à nos sapeurs , plongés dans l'eau glacée jus- 
qu'aux épaules , triomphent de tous les obstacles. La 
garde franchît la rivière à son tour; le duc d'Elchin- 
gen lui succède à Stoudziancka. Le jour disparaît; 
Napoléon veille toute la nuit. Le duc de Reggio a 
battu Tschaplitz , mais les Russes se renforcent dans 
leur position; Ney va soutenir notre avant-garde; 
Mortier le suivra. Le vice-roi et le prince d'Eckmûhl 
sont rappelés de la ville d'Orcha ; le duc de Bellune , 
arrivé à Borisow , reçoit l'ordre de former l'arrière- 
garde à Stoudziancka pour faire face à Wittgenstein , 
qui peut paraître d'un moment à l'autre. L'Empe- 
reur a les yeux fixés sur le point important de Bori- 
sow , et charge un officier d'ordonnance d'observer 
tous les mouvemens de l'ennemi au-delà du pont. 
Le 27 , Napolédïi voit avec peine que la foule des traî- 
neurs n'ait pas profité de la nuit pour s'écouler, et 
qu'elle encombre encore les ponts ; rien n'a pu arra- 
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cher des bivouacs ces malheureux en proie à tous les 
besoins y et qui n^ont pas conservé leurs forces mo- 
rales et physiques comme les soldats unis ensemble 
sous les armes ^ et soutenus les uns par les autres. Le 
vice-roi a rejoint. Napoléon passe au milieu de sa 
vieille garde et se porte aux avant-postes du duc de 
Reggio. Aucune nouvelle des ennemis pendant la 
journée : Napoléon veut qu'au plus tard dans la ma- 
tinée du lendemain , s'effectue le passage de l'armée 
entière. Eugène et le prince d'Ëckmùhl doivent fran- 
chir la rivière tour-à-tour; le duc de Bellune fermera 
la marche y et achèvera de mettre la Bérésina entre 
les Français et Wittgenstein. Quant aux traineurs, 
dont la misère excite la pitié de l'Empereur , et qu'il 
veut sauver à la fois de leur désespoir et des cruautés 
des Cosaques y il prend lui-même toutes les précau- 
tions possibles afin de les évacuer sur Zembin. 

La nuit s'écoule dans de grandes inquiétudes sur 
le sort de la division Parthouneaux , laissée à Bori- 
sow par le duc de Bellune pour garder le chemin de 
Stoudziancka; le jour les augmente. De bien plus 
graves sujets d'alarmes surviennent; Wittgenstein 
débouche sur Borisow : ce général a opéré sa jonc- 
tion avec l'avant-garde de Kutusoff aux portes de cette 
ville, et Tchitchagoff est le maître de rétablir le pont 
de Borisow pour communiquer avec Wittgenstein et 
le feld-maréchal : telles sont les conséquences de la 
désobéissance de Victor aux ordres de Napoléon. 
Sans les ressources du génie de l'Empereur, sans sa 
constance , sans la célérité des travaux qu'il a fait 
exécuter sous ses yeux pour nous créer une issue , 
l'armée tout entière resterait exposée à un désastre 
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peut-être sans remède. Sa situation est encore d*un 
péril extrême; Napoléon en mesure toute l'étendue; 
mais avec la résolution et la conscience d'en triompher. 

Le vice-roi et le prince d'Eckmiihl suivent la route 
de Zembin, sur laquelle ils trouveront le général 
bavarois de Wrède. Ils sont chargés spécialement 
d'entraîner tous ceux qu'ils pourront déterminer à 
quitter les bords de la Bérésina: car, aU milieu des 
chocs terribles qu'il attend, Napoléon, toujours oc- 
cupé de la sûreté de ces malheureux; ne cesse de 
les presser de s'éloigner par ses officiers. Au point du 
jour l'ennemi engage deux batailles sur les deux rives 
de la Bérésina. Tchitchagoff vient d'attaquer Reggio; 
l'Empereur vole à ce dernier, qu'on emporte blessé, 
et lui donne pour successeur le maréchal Ney , qui 
appuie en arrière le duc de Trévise. De l'autre côté 
de la rivière, le duc de Bellune est aux prises avec 
Wittgenstein. Bientôt un affreux désordre se répand 
sur le pont ; la foule des non combattans s'y précipite 
avec fureur; les chevalets fléchissent; il faut réparer 
le pont et rouvrir le passage aux ordres que Napo- 
léon transmet pour soutenir les deux luttes sanglan- 
tes auxquelles il préside avec le calme , la présence 
d'esprit et la fermeté , mais non la sérénité , qu'on lui 
avait vus sur le Santon d'Austerlitz , à la bataille des 
trois empereurs. 

Le duc de Reggio , jusqu'au moment de sa bles- 
sure, avait repoussé avec vigueur les efforts multi- 
pliés de Tchitchagoff pour l'acculer sur la Bérésina ; 
le maréchal Ney a changé la défensive en une brillante 
offensive : Faction n'en est devenue que plus longue 
et plus acharnée. Enfin l'ennemi ayant fait évacuer 
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968 résenres, le cinquième et le troisième cor^, qaé 
l'Empereur lui-même avait placés derrière le duc àt 
ReggiOy ont pris part eu combat. Alors les cuirassiers 
du général Doumerc, lancés sur les Russes à Tinstant 
où la légion de la Vistule marchait contre leur centre 
à travers un bois, ont enfoncé jusqu'à six carrés d'in- 
fanterie. Vers dix heures du soir , convaincu de l'in- 
utilité de ses attaques et de sa résistance , l'ennemi 
nous a cédé la victoire et un grand nombre de pri- 
sonniers. Cependant 7 après avoir donné la première 
impulsion à cette affaire et assuré le succès de ses 
^rmes , l'Empereur renonce à son quartier général 
où y à la tête de sa garde , entre les deux rives, il pou- 
vait diriger les deux batailles. Il avait eu hâte de se 
rapprocher de Victor, aussi engagé avec l'ennemi. Ce 
maréchal, dans la position élevée de Stoudziancka, 
ayant sa gauche au fleuve et protégée d'un ravin , sa 
droite appuyée d'une batterie de TEmpereur, qui de 
la rive opposée , plonge sur l'ennemi , lutte courageu- 
sement avec six mille soldats contre les trente mille 
hommes de Wittgenstein résolu à le culbuter dans la 
rivière. Menacé d'être forcé ou enveloppé à Stoud- 
ziancka , Victor se concentre plus près de notre pas- 
sage pour en défendre l'accès ; mais une batterie des 
Russes , avancée sur le bord de la rivière , et dont les 
boulets et les obus écrasent à la fois la division qui 
combat et la multitude inerte et confuse entassée à 
l'entrée des ponts , amène une scène de désolation que 
la plume se refiise à décrite. Le maréchal n'a point 
tardé à contraindre Wittgenstein de reculer sa bat- 
terie ; toutefois elle n'en a pas moins causé un désas- 
tre irréparable parmi une foule d'infortunés qui, au 
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Keu de céder à répouvanté , auraient affronté \è ht 
et le feu de Tennemi y et résisté à la rigueur de là sai- 
son , s'ils eussent pu conserver leurs rangs et lèUrs 
armes , comme les intrépides soldats dont ils recè- 
Yaient à l'instant même l'exemple de tous les genres 
de courage. Vers le milieu du jour, les Russes , en- 
hardis par la supériorité du nombre , veulent tester 
de déborder la faible division; en ce moment Tannée 
de Moldavie se portait avec le plus de violence coilti*e 
Napoléon sur la rive gauche de la Bérésina; mais 
voyant le péril de Victor sur la riv« droite/^il lui envoie 
la division Daendels , et le succès est décidé. Daiis 
le cours et au plus fort de l'action , Foumier , Latoul> 
Maubourg , à la tête de la cavalerie , avaient percé le 
centre de la ligne ennemie , et leurs charges sauvè- 
rent peut-être le duc de Bellune ; c'est sous leurs or- 
dres que le 7* régiment de cuirassiers, commandé 
par le colonel Dubois , s'était précipité sur un caWé 
de sept mille Russes , et leur avait fait mettre bas lès 
les armes. Comme devant TchitchagofF, nos officiera, 
nos généraux tombèrent, frappés au milieu dé la 
mêlée: sur la rive gauche, Dombrowski, Albert, 
Claparède , Losikowski : sur la rive droite ; FoUrnier, 
Girard , Damas , Legrand , Zayonscheck , se trouvaient 
au nombre des blessés. Le duc de Bellune courontla la 
belle conduite de l'armée dans cette affaire par une ac- 
tion qui en était digne : rappelé le soir de là position 
de Stoudziancka, il eut la constance d'y demeurer toute 
la nuit, pour donner aux malheureux restés sur le ri- 
vage les moyens d'échapper à la vengeance des ennemis. 
Le lendemain; un peu avant le jour , il évacua la posi- 
tion , emmenant avec lui ses blessés, ses bâgageà, son 
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artillerie, et tous ceux des traîneurs qui eurent ou le 
pouvoir ou la volonté de le suivre ; mais il fallut s'ou- 
vrir un chemin de vive force à travers les autres : ce 
n^est qu'à*huit heures du matin que le général Eblé 
brûla les ponts qu'il avait construits , et mit cette 
barrière entre les Russes et les Français. Dans le pas- 
sage de la Bérésina, en face de trois armées qui 
avaient juré de le fermer; dans les deux batailles li- 
vrées avec des chances si inégales du côté des Fran- 
çais que leur affaiblissement prodigieux et leur situa- 
tion presque dése^érée semblaient condamner à luie 
ruine entière, tout était un sujet de triomphe ; cepen- 
dant, sauf un bataillon échappé par hasard, la divi- 

. sion Parthouneaux, égarée dans la route pendant 
la nuit , avait succombé devant Wittgenstein. Ce re- 
vers, encore dû à l'inexécution de ses ordres, affecta 
Napoléon ; il le pardonna néanmoins à Victor , ainsi 
que tant d'autres fautes si noblement expiées. Quant 
à lui, ses ennemis ont admiré ses efforts, sa constance: 
ils ont même été assez justes pour reconnaître qu'on 
ne devait pas lui imputer les pertes qui accompagnè- 
rent une opération où les plus grands capitaines au- 
raient échoué comme lui devant les élémens. 

De$ quatre-vingt mille hommes qu'il avait sur les 
bords de la Bérésina. il en ramène soixante-mille 
qu'il dirige vers Zembin , où le vice-roi l'avait pré- 
cédé , ensuite vers Kamen : Tchitchagoff aurait pu 
nous y devancer ; nous n'avons affaire qu'a des cosa- 
ques, qui se signalent toujours par leur prompte 
fuite à l'aspect de quelques soldats français. Malodeo- 
zeno et Smorgoni offrent à l'armée des ressources 

^ dont sa détresse lui rendait le besoin bien pressant. 
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On approche de la Wilia, ou déjà le corps bavarois 
du général de Wréde est venu s'emparer de la posi- 
tion prescrite. Napoléon voudrait retenir un peu 
Farmée derrière la ligne que forme cette rivière : il 
transmet en conséquence ses ordres au vice-roi , 
et consacre deux jours à prendre les autres dis- 
positions nécessaires. En même temps, afin de 
dégager l'armée de tout ce qui lui est inutile , les 
Polonais partent pour Olita, les cavaliers démontés 
pour Mercz , les bagages et les blessés pour Wilna. 
FEmpereur appelle à lui une partie des immenses 
provisions rassemblées sur ce point par les soins du 
duc de Bassano. A Malodeozeno , on reçoit quatorze 
estafettes de Paris; on envoie pour réponse le ter- 
rible bulletin du 3 décembre ; il apprendra la ruine 
de l'expédition , d'abord à la France sur qui FEmpe- 
reur ose encore compter , et ensuite à FEurope qu'il 
croit encore pouvoir contenir. Depuis vingt et un 
jours , tout le monde ignorait le sort de la grande 
armée. 

Cependant Heudelet approche du Niémen avec 
dix mille hommes, Loison sort de Wilna avec un 
même nombre de soldats ; mais ils ne semblent venir 
que pour prendre leur part des malheurs de Farmée, 
s'il convient désormais de donner ce nom à un débris 
confus d'hommes accablés par la faim , par la soif, 
par un froid d'une rigueur excessive , même en Russie. 
Nul moyen de lutter contre ce fléau.^ L'Europe est 
derrière nous et peut fermer la route; la France va 
éprouver une commotion profonde à ki nouvelle de 
nos désastres ; il faut les réparer promptement pour 
ne pas laisser aux Russes le temps de s'avancer jusqu'au 
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l^in I #u se gretsisant peut-être des forces de nos alliés 
devenus tout à coup nos ennemis y il faut aller chercher 
4'autres soldats , et c'est à Paris qu'on doit les demander 
#tles obtenir. La nation 9 toujours généreuse, toujours 
pleine d^enthousiasme pour la gloire , et soutenue du 
sentiment de ses ressQuces , ne refusera rien à Napo* 
léon présent, et se montrant supérieur aux grandes 
adversités. Il part tle Smorgoni le 5 décembre ^ après 
avoir confié son projet à ses lieutenans : le comman- 
dement de l'armée est remis au roi de Naples. Cette 
haute résolution n'a pas manqué de censeurs , quoi- 
qu'elle ait été dictée par le premier des devoirs d'un 
prince. Personne n'a exprimé la vérité à cet égard 
avec plus de franchise et de justice que le colonel 
fiouttourlin, aide-de-camp de l'empereur de Russie. 
m Napoléon , dit-il , n'était pas. seulement le chef de 
M l'année qu'il quittait ; mais puisque les destinées de 
n la France entière reposaient sur sa tête, il est clair 
m que dans cette circonstance il était moins impérieux 
•t d'assister à l'agonie de son armée, que de veiller 
« à la sûreté du grand empire qu'il gouvernait. » 
Napoléon se justifie encore mieux par quelques-unes 
de ees paroles que la raison rend irrésistibles : a Je 
m suis plus fort , dit-il alors , en parlant du haut de 
« mon trône, aux Tuileries, qu'à la tête d'une armée 
« que le froid a détruite, n Du reste, si l'Empereur 
n'a pas la puissance de défendre ses soldats contre le 
dimat et la saison ; il ne néglige aucun des moyens 
de réorganiser l'armée. Rassuré par les états d^appro^ 
visionnemens que le duc de Bassano vient de lui 
envoyer, parles renforts qui arrivent successivêoieat, 
p9!t \m érmém du duc de Tarente et du prinee de 
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Sçbwartzemberg, qui sont encore imposantes, il a 
fésolu de rallier l'armée à Wilna et de faire du Nié? 
men une barrière que les ennemis ne pourront fran* 
chir. Ses ordres au prince Berthier , datés de Bichitza 
le 5 décembre , attestent sa profonde sollicitude y sa 
vigilance inquiète , ainsi que \ l'étendue de sa pré- 
voyance; et quand on considère ce qui restait dq 
ressources sur les lieux, en hommes et en choses, si 
l'hiver n'avait pas dérangé tous les calculs et renverse 
toutes les mesures; quand on ajoute à ces ressources 
toutes celles que que le génie de Napoléon enfanta 
depuis son retour à Paris jusqu'à l'ouverture de 1^ 
campagne, on ne saurait douter que cet immortel 
capitaine ne dût se trouver prêt beaucoup plus tôt 
que ses adversaires, ressaisir la victoire, et dicter 
encore la paix avant que la ligue du continent ne 
pût éclater contre lui. Mais la nuit même de son 
départ, un froid de 28 degrés vient combler tant He 
désastres. 

I^apoléon, accompagné du grand-écuyer Caulain- 
epurt , de Duroc ^ du comte de Lobau , faisait la plus 
grande diligence. Il faillit être pris ou tué par \m 
pulsk de Cosaques aux ordres du partisan Sesslawin, 
que l'inconcevable négligence du général Loison avait 
laissé entrer à Ochsmiana , petite ville où l'Empereur 
devait nécessairement passer. Son étoile le sauva; 
mais Loison reçut un accueil sévère et mérité. Arrivé 
à Wilna, avec le duc de Bassano , qu'il avait trouvé à 
Miedniki, l'état de ses magasins qui renfermaient des 
munitions de toute espèce pour cent mille hommes 
pédant quarante jours, lui causa la plus vive satis- 
faction. Il donna de nouveau l'ordre à Berthier et 
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Murât de retenir et reformer un peu l'armée à Wilna. 
L'Empereur se rendit de cette ville à Varsovie , de 
Varsovie à Dresde , où il courut risque d'être arrêté 
par une suite des menées des agens anglais, résidens 
à Vienne , etsous les yeux de ce vénérable rôi de Saxe, 
dont l'honorable ficlélité venait d'accueillir avec tant 
de loyauté et de confiance le bienfaiteur de sa mai- 
son, le prince à qui il devait sa couronne. Le i5. 
Napoléon expédie de Dresde des courriers à son 
armée, à son beau-père, au roi de Prusse, et prend 
la route de Leipsick et de Mayence; le 19, après qua- 
torze jours du voyage le plus rapide et le plus secret, 
il embrassait , dans la nuit , sa femme et son fils aux 
Tuileries. Son absence fut appréciée par l'armée mal- 
heureuse qui, tout en désespérant de son propre 
salut, ne désespérait ni de Napoléon, ni de la France. 
Quant à la France, elle se crut sauvée en voyant Na- 
poléon au milieu d'elle. 

Pendant qu'il ressaisit les rênes de l'Empire, la 
rigueur de la saison semblait augmenter encore, 
chaque, jour, dans la Lithuanie; et dès lors il n'^t 
plus de termes qui expriment la souffrance et la pro- 
fonde désorganisation du reste d'hommes qu'on pou- 
vait appeler les ruines de la grande armée. Quel spec- 
tacle pour les soldats et les autres Français encore 
établis à Wilna, où ils les attendaient, que celui des 
quarante mille hommes qui inondèrent subitement 
cette ville effrayée de leur aspect , de leur dénuement , 
de leur misère , de leur avidité à se jeter sur les ali- 
mens si long-temps désirés. Il y eut là, comme à Smo- 
lensk , des désordres déplorables dans la distribution 
des vivres; les magasins, les hôpitaux, fure^it égale- 
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ment envahis. Enfin ^ quelque régularité s'établit à la 
voix des chefs : tous ces malheureux soldats , encore 
en armes , et la foule qui les accompagnait , commen- 
çaient à jouir du bonheur de prendre leur nourri- 
ture en paix sans avoir à redouter les Cosaques , et 
de se reposer à l'abri d'un hiver affreux. Tout à coup 
paraît l'avant-garde Kutusoff que suivent Wittgens- 
tein et Tchitchagoflf! Loison, deWrède, réduits, 
l'un à deux mille hommes par les combats, l'autre à 
trois mille par le froid seul, retardent avec autant 
de courage que de succès l'approche de l'ennemi. Si 
le roi de Naples , conservant sa constance et son 
ancienne activité , eût donné des ordres , la garnison 
de la ville et de la garde impériale pouvaient défen- 
dre Wilna pendant plusieurs jours, quoiqu'on n'y 
eût pas achevé les travaux tant de fois recommandés 
par l'Empereur. Murât ne fit rien qui fût digne d'un 
soldat, d'un roi, d'un lieutenant de Napoléon. Ney, 
toujours le héros de la retraite depuis Smolensk, mais 
entouré d'une poignée de graves seulement, ne céda, 
qu'en combattant sans cesse avec les Cosaques de 
Platoff , la ville et les magasins que nous n'avions 
aucun moyen d'évacuer. Une foule de Français , que 
rien n'avait pu arracher des asiles ouverts à leur 
détresse, succombèrent sous la barbarie des Cosa- 
ques, et des juifs plus cruels encore. Ces derniers 
jetaient par les fenêtres leurs hôtes infortunés pour 
qu'ils périssent de froid ou fussent égorgés! Telles 
sont les représailles de l'ennemi contre l'humanité 
du grand capitaine qui avait sauvé un quart de Mos- 
kou j et plusieurs milliers de blessés russes abandon- 
nés aux flammés, dans les hôpitaux de cette ville! 
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Au sortir de Wilna , le défilé de ponary $ qu'un sim- 
ple officier d'état-major pouvait faire éviter, devenu 
presque impraticable à cause du verglas , vit de nou- 
velles pertes , de nouveaux désastres , mais aussi des 
traits de courage qui contiennent long-temps Tavant* 
garde russe. Dans cette extrémité, le maréchal Nej 
fit distribuer à la Garde le trésor de l'Empereur. Ce 
dépôt, confié à Fhonneur militaire, fut si fidèlement 
rapporté à la caisse de l'armée , par chacun des dépo- 
sitaires , à leur retour en France , qu'il ne manqua 
pas une pièce d'or. A Kowno, les mêmes désordres, 
les mêmes revers et quelques prodiges de valeur, 
encore plus admirales qu'à Wilna. Ici il n'existe plus 
aucune ombre de la grande armée, tout à disparu! 
Murât lui-même, l'intrépide Murât , oubliant sa gloire 
passée, a pour ainsi dire déserté comme un soldat 
infidèle à son drapeau ; Ney seul , avec ses aide-de- 
camp , entre dans la ville , elle contenait une gar- 
nison de trois cents Allemands , et quatre cents boni? 
mes aux ordres du général Marchand : il en prend 
le commandement. Les Russes attaquent par la porte 
de Wilna ; Ney y court ; ses pièces sont enclouées , 
ses artilleurs en fuite. Il appelle les Allemands; la 
mort de leur chef blessé , qui se brûle la cervelle , les 
met aussi en déroute. Il veut en vain les rallier; alors 
ramassant leurs fusils , secondé de quelques officiers 
seulement , il ose affronter l'ennemi. Gérard accourt 
avec trente hommes, et fait avancer deux pièce* 
d'artillerie légère; à l'aide de ce faible secours, Ney, 
redevenu grenadier, résiste aux Russes; et tandis 
que Marchand vole , accompagné de son bataiUon 
de recrues polonaises, au pont de Kovmo pcMur 
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Mprendre U passage dont Fennemi s'est emparé» 
lui, à la tête d'une poignée de combattans , se main» 
tient jusqu'à la nuit à la porte de Wilna, traverse 
Ko wno et le Niémen , et atteint la rive amie. Mar- 
chand y de son côté , repoussé vers la route de Vil- 
kowiky, inondée de Cosaques , se jette sur la droite 
dans les forêts prussiennes. Murât, parvenu à Gum- 
binen, dirige les restes des corps sur les différentes 
villes qui bordent la Yistule; mais le passage subit 
de l'atmosphère à une température plus douce, 
éprouvant tout à coup les soldats , causa la mort des 
hommes les plus robustes qui avaient soutenu les 
rigueurs d'un climat de fer. 

Cependant une suspension d'armes a été conclue 
seorètement, à Taurogen, entre le général russe de 
Diebitch , et de général prussien Yorck , placés sous 
1^ ordres de Macdonald. Ce dernier , abandonné fur* 
tivement dans Tilsitt, le 3i décembre , se voit réduit 
à neuf mille hommes, et hors d'état de continuer 
les succès qu'il avait jusqu'alors obtenus sur les Russes. 
Il poursuit sa retraite sur Koenisberg,Labiau et Tente, 
où il se trouve enfin aux prises avec Wittgenstein. 
Cette défection si inattendue , quoique tramée de 
loin , si contraire à tous les principes de l'honneur, 
livrait aux ennemis la rive droite de la Vistule. 
Aussi le roi de Naples fut-il obligé de transporter 
son quartier-général de Kœnisberg à Varsovie , et 
ensuite à Posen; il était maintenant impossible que 
l'armée attendit sur les bords du Niémen , et même 
sur ceux delà Vistule,. les renforts qui lui arrivaient 
de l'intérieur^ D'ailleurs , une autre perfidie se prépa- 
nait : le prittee de $chwartzen^rg, qui, docile aux 
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instructions delà cour de Vienne 9 modifiées par le 
ministre anglais Walpole , avait si mal servi Napoléon 
victorieux , ne devait pas rester fidèle à Napoléon 
trahi parla fortune. Les Russes , libres désormais de 
tous leurs mouvemens, ne s'étaient point hâtés de 
profiter de leurs avantages; alors Murât, ranimé par 
leurs lenteurs et par la présence de Macdonald , dont 
la jonction avec Heudelet et Cavaignac avait doublé 
les forces, parut vouloir reprendre l'ofFensive; mais 
le lendemain; par la plus cruelle désobéissance aux 
ordres de Napoléon, il abandonna l'armée à elle- 
même, le 16 janvier i8i3. 

L'armée ne pouvait rester sans chef; dès le 1 7 , le 
vice-roi en a pris la conduite. Ce prince, qui pendant 
toute la campagne avait montré autant de sang-fi^id 
que d'héroïsme , déployaune habileté qui manquait à 
Murât; il arrêta le mouvement rétrograde, rétablit 
la discipline, réunit les troupes et leur donna le 
temps de se reposer et de se refaire. Les Russes, non 
moins accablés que nous, secondèrent les désirs et 
les dispositions du prince. Cependant, un armistice, 
conclu avec l'ennemi par Schwartzemberg, laissait 
le corps de Reynier exposé seul aux coups des Rus- 
ses, et vint jeter de nouvelles difficultés dans notre 
position qui commençait à s'améliorer; elles s'aug- 
mentèrent par le départ du feld-maréchal pour la 
Gallicie , conformément aux instructions de sa cour. 
Pour comble de malheurs, la cavalerie saxonne avait 
été entraînée dans le mouvement des Autricbiens 
par la Bohême. Quoique dénué de toute cavalerie, 
Eugène n'en fît pas moins sa retraite avec ordre sur 
l'Elbe; il passa un mois à Posen, où il réorganisa sa 
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faible armée , et se mit en marche pour la Prusse : 
le îi I février , il occupait Berlin , après avoir brûlé 
les ponts de Crosen et de Francfort sur l'Oder. 

Ainsi termina l'expédition de Russie, qui a fourni 
à l'histoire de la guerre ses pages les plus funèbres. 
Il me reste à décrire des infortunes non moins funes- 
tes à la France, mais plus solennelles pour son 
héros ; car l'Europe n'est plus secrètement conjurée 
contre le distributeur d'une partie de ses trônes , con- 
tre le prince que l'héritier de l'antique maison 
d*Hapsbourg à choisi pour gendre. L'Europe tout 
entière est hautement déclarée contre le grand 
homme qui en quinze années a élevé sa patrie au- 
dessus de tous les États de l'univers. Mais quelle que 
soitl'iminensité des périls qui vont assiéger Napoléon, 
il est plus facile de les peindre que de retracer l'imper- 
turbable constance qu'il sut leur opposer, jusqu'au 
dernier moment de sa vie à jamais glorieuse pour la 
France. 



rnr du livm treizième. 



LIVRE QUATORZIÈME. 

dHlPITRE PREMIER. 



— ttwtau n noui. — âtiuui d'avtrio^ — 



9e retour aux Tuileries, Napoléon, après 
avoir consacré quelques heures aux ten- 
dres affections de sa famille , se montre à ses courti- 
sans, k ses ministres, aux différens corps de l'État, 
avec le calme d'une ame ferme et au-dessns des coups 
de la -fortune. Tous les coeurs étaient encore remplis 
de la funeste impression du bulletin de Malodeozeno 
(le ag*), aussi vrai, mais autrement terrible qae ceux 
des batailles d'EyIau et d'EssIing, dont Friedknd et 
Wagram étaient venus effacer les fatals souvenirs. 
Napoléon Ut cette impression sur tous les visages, et 
ne cherche pas à l'affaiblir par ses discours j il avoue 
sans ménagemens la grandeur du désastre de l'armée 
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française, et offre l'exemple de la constance iné- 
branlable qui surmonte une douleur profonde. Avant 
cette première audience , il avait déjà arrêté , avec 
son ministre de la guerre, les moyens de récréer une 
armée et un matériel; ensuite il appella ses autres 
ministres à un examen approfondi de l'état intérieur 
du pays. Parmi les sujets qu'il mit en discussion, 
aucun ne parut alors prendre autant d'empire sur 
son esprit que la conspiration du général Malet; il 
en était encore stupéfait et indigné. Mais ce qui le 
blessa peut-être plus vivement que l'entreprise elle- 
même, ce fut la faiblesse du préfet de la Seine. Il ne 
pouvait concevoir , disait-il , que le premier magis- 
trat cii^il de la capitale se fui fait subitement et sans 
opposition V agent d'une réi^olutiony plutôt que d'aller 
se ranger près du fils et de la femme de son souverain 
à qui il aidait prêté serment. Le lendemain , il répon- 
dit à la harangue du Sénat : « ... Des Soldats timides 
(c et lâches perdent l'indépendance des nations, 
ce mais des magistrats pusillanimes détruisent l'em- 
« pire des lois , les droits du trône et l'ordre social 
« lui-même. La plus belle mort serait celle d'un sol- 
« dat qui périt au champ d'honneur, si la mort d'un 
« magistrat périssant en défendant le souverain, le 
« trône et les lois , n'était pas plus belle encore. » 
Après le Sénat , il reçut le Conseil-d'État , et , tou- 
jours occupé de la conduite du préfet de la Seine , il 
termina sa réponse par ces mots remarquables : 
» ... Le Conseil-d'État d'un grand empire doit join- 
te dre à ces principes un courage à toute épreuve, et, 
« à l'exemple des présidens Harlay et Mole , être prêt 
« à périr en défendant le souverain , le trône et les 
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« lois. » Napoléon avait ordonné une enquête sur la 
conduite du préfet de la Seine. Ce magistrat fut con- 
damné par ses pairs , les membres du conseil , et des- 
titué par un décret. Si la probité , l'honneur et les 
hons services avaient pu obtenir le pardon d'une aussi 
grande faute, M. Frochot aurait échappé à sa juste 
punition ; mais la politique ordonnait un exemple, 
xc La révolution n'est pas morte , dit l'Empeur à cette 
« occasion ; ma dynastie n'a pas pris racine parmi 
4i les membres de mon Conseil. » Si Napoléon eût 
voulu étendre l'enquête à son Sénat, une partie de 
ce corps, où la conjuration Malet avait des ramifi- 
cations , se serait trouvée compromise. Malgré le cha- 
grin cuisant qu'il ressentit de ces ftinestes découver- 
tes , il garda le silence ; et , sans perdre de vue ses 
ennemis secrets , il leur fit sentir , par des paroles 
publiques dont eux seuls pouvaient bien comprendre 
le véritable sens , que leur conduite en son absence 
n'avait plus de mystère pour lui. Trop environné de 
difficultés de toute espèce , trop éclairé en politique 
pour éclater autrement , et pour montrer à l'Europe 
des symptômes de division autour de son trône, il 
remit à d'autres temps le soin de remédier au mal. 
Il laissa ainsi dans le premier corps de la nation des 
germes de perfidie qui se développèrent quelques 
mois plus tard , lorsque la dynastie impériale fut 
proscrite par son Sénat, et le lendemain par une par- 
tie des conseillers d'État, les juges même du comte 
Frochot, qui du moins n'était pas coupable de par- 
jure. Quoi qu'il en soit , la conspiration Malet réveille 
dans le cœur de Napoléon toutes ses méfiances con- 
tre la révohition; il veut lui opposer d'autres bar- 

III. 2*4 
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rières ^ et renforcer eneore le dogme de l'hérédité 
par de nouveaux engagemens. Sur la demande 
expresse du Sénat , toujours empressé de prévenir ou 
de consacrer la volonté de l'Empereur, le roi de 
Borne sera couronné, ainsi que Flmpératrice ; un ser» 
ment solennel unira la France à Théritier du trône : 
trop faible garantie qui ne saurait défendre contre 
la coalition de l'Europe un empire que Napoléon lui- 
même n'aura pu sauver ! 

Une activité prodigieuse signale le retour de TEm* 
pereur : la France y reconnaît les créations miracu- 
leuses de l'époque consulaire; il semble même que, 
retrempé par les revers, Napoléon déploie encore 
plus de ressources et d'énergie. Les conseils se nnilti- 
plient chaque jour, et U les préside tous. Dans le 
militaire, dans l'administration, dans la politique, 
des dispositions civiles, des mouvemens de troupes, 
des décrets, des sénatus-consultes , des traités même, 
tels que le Concordat de Fontainebleau , rem plissent la 
journée, sans le fatiguer jamais : la nuit, quand tous 
les membres de son gouvernement cèdent au besoin 
du repos , lui seul veille encore et délibère avec son 
génie sur le salut de la France, A peine dérobe-t*il à 
cette grande pensée quelques momens pour attacher 
ses regards paternels sur ce fils , héritier de tant de 
gloire et dépositaire de tant d'espérances. 

Cependant des courriers apportaient de jour en 
jour à Napoléon des nouvelles du Nord. Du côté de 
FEspagne , le vainqueur de Salamanque , après avoir 
triomphé dans Madrid, s était lai^é arrêter avec 
toute son armée par le général Dubreton , qui , pen- 
dant trente jours, défendit à la tête de quinze cents 
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hommes le château de Burgos : le roi Joseph avait 
repris l'offensive , occupé de nouveau la capitale , et 
forcé Wellington à rentrer en Portugal. Burgos^ 
Valladolid , Madrid , le royaume de Valence , l'Ara- 
gon et la Catalogne , étaient entre nos mains; deux 
cent soixante*dix mille soldats gardaient encore notre 
conquête. Ils ne doivent pas quitter la Péninsule : 
Napoléon tire du moins de leurs rangs cent cinquante 
cadres de bataillons , composés de vieux ofiBciers et 
et sous-officiers , pour conduire aux combats les jeu- 
nes conscrits de i8i3, qu'il avait fait appeler au 
moment de s'enfoncer dans les plaines de Moskou. 
Cette nouvelle levée, les quatre-vingts cohortes de 
, gardes nationales organisées avant son départ pour 
la Russie, quarante mille artilleurs de la marine qui 
peuvent entrer dans les cadres de l'armée de terre, 
les troupes tirées d'Italie , vont former une armée de 
trois cent mille hommes sur l'Elbe, sur le Rhin et le 
Mein : une autre armée , de la même force , contien- 
dra l'Espagne , tandis qu'Eugène , avec cinquante mille 
Français et Italiens , conservera l'Italie. Ces disposi- 
tions seules prouvent énergiquement que l'Espagne 
a porté un coup mortel à l'empire de Napoléon. En 
effet, si ses légions du midi se réunissaient à celles 
du nord. Napoléon , à la tête d© six cent mille Fran- 
çais , ferait plus que de dicter la paix aux puissances 
coalisées contre lui ; toutes ses alliances lui resteraient, 
prêtes encore à le servir, et l'Autriche, fière d'avoir 
défendu les barrières de la civilisation, aurait eu, 
pour la première fois, le droit légitime de réclamer 
une part dans les fruits et les honneurs de la vic- 
toire. 

^4. 
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Mais en apprenant la défection de la Prusse et ses 
résultats y Napoléon vit que ce qui suffisait hier ne 
suffisait plus aujourcthuiy et demanda sans hésiter 
au Sénat , ou plutôt à la nation , cent mille hommes 
sur les cohortes , cent mille hommes sur les conscrip- 
tions des quatre dernières années 9 et cent cinquante 
mille hommes sur la conscription de i8i4- Tout fut 
décrété par le Sénat. Les citoyens ^ les corps judi- 
ciaires, les compagnies y les villes, les campagnes, 
rivalisèrent de zèle dans une si grande circonstance ; 
l'amour de la patrie , le sentiment de l'honneur na- 
tional, le juste orgueil de vingt années de gloire, 
l'attachement pour Napoléon , caractérisèrent la 
conduite des Français. Il firent avec leur élan ordi- 
naire de généreux sacrifices; mais il y manqua le 
ferment de la liberté, qui les inspire, qui les renou- 
velle , pour conserver les empires : il manqua aussi le 
concours physique et moral de la masse de la nation , 
qui naguère soulevée tout entière par ses représentans, 
n'avait pas moins contribué que ses douze cent mille 
soldats au triomphe de la république. En effet, c'est la 
nation sous les armes que les rois avaient surtout 
désespéré de vaincre j c'est devant elle qu'ils s'étaient 
abaissés; c'est à elle qu'ils avaient demandé la paix 
et son alliance. Le génie d'un homme, quel qu'il fût, 
pèserait toujours moins que la France dans la balance 
des destinées . Peut-être Napoléon ne crut-il pas néces- 
saire de se servir de la force populaire; peut-être 
même craignit-il l'emploi d'un si redoutable instru- 
ment; cette faute, provenue d'une erreur de juge- 
ment , était décisive contre lui ; car en face de la plus 
fortement enchaînée des coalitions que l'Angleterre 
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ait jamais formée sur le continent, il ne pouvait se 
sauver qu'avec la nation et par la nation. Peut-être 
encore l'esprit qui paraissait animer les peuples sou- 
mis à son pouvoir aida-t-il à le tromper : enfans 
adopti£» du grand empire, uniquement gardés alors 
par nos lois civiles et par leurs sermens , ils sollici- 
taient l'honneur de s'associer à nos périls. Des gages 
spontanés du patriotisme de ces États étrangers jet- 
tent une vive lumière sur le besoin que les vastes 
incorporations de la France avaient de la conserva* 
tion de Napoléon. Et comment ce besoin n'aurait-il 
pas été profondément senti ? comment n'aurait-il pas 
inspiré des dévouemens sans bornes? Ces peuples 
pouvaient-ils ignorer qu'avec Napoléon tombaient 
tous les bienfaits répandus sur eux par leur union à 
la France ? Ne comprenaient-ils pas que bientôt , remis 
sous un joug de fer, ils perdraient tous les avantages 
de lajloi française qui leur donnait l'égalité? Aussi ce 
fut leur raison , leur intérêt et leurs sentimeus , qui 
les entraînèrent au-devant des demandes de l'Empe- 
reur: ils se rallièrent autour de lui comme autour 
de leur libérateur et de leur appui. Ce temps offre un 
singulier spectacle : pendant que des princes , qui 
étaient accourus solliciter dans la tente de Napoléon 
la gloire de concourir avec lui à la dernière con- 
quête du continent européen , trahissaient nos dra- 
peaux, il se voyait recherché, malgré ses revers, par 
la fidélité des nations qui devaient craindre de s'unir 
à la contagion de sa mauvaise fortune , et d'aggraver 
ainsi le poids des malheurs dont elles étaient mena- 
cées si son empire venait à s'écrouler. 

Occupé des plus vastes préparati& de guerre , Na- 
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poIéoD ne négligeait pas la pui&sante ressource des 
négociations ; mais nous n'étions plus au temps où , 
presque aussi redoutées avant le combat qu'après la 
victoire, nos armes retenaient nos alliés dans le 
devoir y ou ramenaient nos ennemis promptement 
punis de leur imprudente déloyauté. A la nouvelle 
de notre désastre j FAutriche a failli éclater contre 
Napoléon ; son retour aux Tuileries l'engage à tem- 
poriser : elle envoie à Paris le comte de Bubna avec 
une mission toute pacifique en apparence 9 et très 
hostile en réalité , sur laquelle l'opinion publique ne 
s'abuse pas un moment. Napoléon ne se laissa pas 
tromper non plus par les protestations de l'envoyé 
de son beau-père; mais il espère qu'une grande 
démonstration de confiance , et surtout une grande 
victoire au centre de l'Allemagne 9 retiendront dans 
i'alliancela maison d'Autriche. Cette puissance devient 
la médiatrice de la paix ; déjà déclarée au fond du 
cœur contre nous , elle ne tardera pas à profiter des 
évènemens pour dépouiller son rôle d'amie et d'al- 
liée. Napoléon dut le prévoir en apprenant la défec- 
tions des Prussiens; et , de plus , la conduite du 
prince Schwartzemberg, à l'époque où le contingent 
autrichien , fort de trente mille hommes, sans y com- 
prendre la division Reynier, laissa l'armée russe du 
Danube entrer dans Minsk, avait pu dès lors le pré- 
parer au changement de politique de la cour de 
Vienne. 

Entre les négociations qui appelaient toute l'atten- 
tion de Napoléon , à l'instant où , près de recommen- 
cer la lutte avec ses ennemis, il devait chercher à 
éteindre tout genre de division intérieure en France, 



DE HfdiPOtJËOJX. 375 

en Italie 1 H dan^ tous les pays annexés à l'Empire , il 
faut mettre au premier rang le Concordat de 18 13. La 
fond de tous les démêlés entre Napoléon et le sou- 
verain pontife n'était pas l'expédition des bulles en 
trois ou en six mois pour les évéques nouvellement 
nommés; c'était la séparation à jamais du temporel 
et du spirituel dans la royauté pontificale. L'élévation 
extraordinaire de l'autorité religieftse du pape, sa 
prédomination sur les diverses communions de l'Eu- 
rope, formaient la compensation de ce sacrifice; et 
le moyen de rendre cette dernière combinaison direc- 
tement utile au plan que Napoléon avait conçu de 
recréer la vieille Europe 1 était l'établisssement du 
Saint-Siège dans le palais métropolitain de la ville de 
Paris j qui fut aussi devenue la capitale du monde 
chrétien. 

Le projet de l'enlèvement de Pie VII à Savone, 
par les Anglais , avait déterminé sa translation.à Fon- 
tainebleau ; S. S. y tenait avec tous les honneurs de 
la majesté souveraine , sa cour, composée d'une foule 
de prélats italiens et français. Cette ville aussi avait 
▼u renouer les négociations : elles reprirent dans le 
courant de janvier une force nouvelle, et semblaient 
toucher à une conclusion prochaine. Le 19 de ce 
mois, Napoléon quitta brusquement une partie de 
chasse à Grosbois, pour se diriger sur Fontainebleau ; 
son arrivée émut singulièrement le souverain pon- 
tife. Aux premières paroles , tout le passé est mis en 
oubli , comme entre des personnes qui ont une affec- 
tion mutuelle. Le lendemain, le pape rend à Napo- 
léon sa visite ; un seul entretien , rempli d'égards 
réciproques et de témoignages de bienveillance, 
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ouvr^ et fixe la négçciation. Ne pouvant obtegir 
Rome y et ne voulant pas accepter la résidence de Pa- 
ris , Pie Vn opte pour celle d'Avignon ; il donnera ses 
bulles aux nouveaux évéques, ou, à son défaut , ce 
sera le métropolitain , six mois après que leur no* 
mination aura été notifiée au Saint-Siège. Napoléon 
dicta lui-même ,1e Concordat, improvisé dans cette 
première conférence , et bientôt il passa à l'examen 
des conseils des deux hautes parties contractastes , 
pour y recevoir la forme d'une loi et d'un traité. 
Le 2 5 janvier, le pape lui-même, après quatre 
jours employés à la rédaction du Concordat, Fap-* 
porta avec une sorte de solennité dans le salon de 
l'Impératrice, où les deux cours étaient réunies, 
et le traité fut signé par les deux souverains. Le 27 , 
l'Empereur revint à Paris, Le i5 février, eut lieu la 
publication du Concordat comme loi de l'Etat. 
Avant son départ de Fontainebleau, Napoléon 
combla de grâces et de distinctions de toute nature 
les membres de la cour pontificale : il alla même au 
devant des désirs du pape, en rappelant d'èxU les 
quatorze cardinaux qui avaient refiisé d'assister au 
mariage de Marie-Louise. Mais initiés pendant leur 
dispersion , dans les secrets de la conspiration euro- 
péenne , et fidèles à toutes les doctrines usurpatrices 
de la cour de Rome, le premier usage qu'ils firent 
de leur liberté fut de la tourner contre Napoléon, en 
assiégeant de terreurs et de remords l'ame timorée 
du Saint-Père. Le 2 3 mai^, au mépris des sermens les 
plus solennels, ils obtinrent du vénérable vieillard, 
ou plutôt ils lui arrachèrent un véritable parjure. 
Ainsi ) les intérêts temporels l'emportèrent sur Fin- 
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térêt de la religion, appelée par Napoléon à la con- 
quête de l'Europe entière : et le plus vertueux des 
pontifes , qui , livré à ses seules inspirations , aurait 
donné tout son sang pour étendre l'empire de l'Evan- 
gile sur toute la terre , préféra la possession de Rome 
à l'espérance de l'universalité de la foi catholique. A 
la lecture du bref par lequel le pape lui exposait les 
motifs et le vœu de sa rétractation, Napoléon, qui avait 
oublié avec tant de générosité toutes les perfidies, 
toutes les trames du Saint-Siège pendant les guerres 
de la république en Italie et à l'époque de la cam- 
pagne de Wagram, éprouva la plus juste comme la 
plus vive indignation. Aussi, le jour même de la ré- 
ception de ce bref, le 2 5 mars, il y répondit par un 
décret qui substituait le métropolitain au souverain 
pontife, et prescrivait l'obéissance du Concordat dans 
toute l'Europe. ^ 

Cette grande négociation, échouée presque aus- 
sitôt que terminée, n'était pas d'un heureux augure 
pour la bonne foi des autres puissances de l'Europe. 
Effectivement une conjuration nouvelle les liait déjà 
toutes contre Napoléon, et non-seulement elles se 
préparaient à violer vis-à-vis de lui tous les usages de 
la civilisation, mais elles avaient déjà enfreint les 
pactes les plus sacrés, en donnant, comme l'Aur 
triche et la Prusse, l'exemple à peu près inconnu de 
la trahison et de la défection sous les armes , au mi- 
lieu d'une guerre dont leur ambitieuse adulation avait 
réclamé le partage. En Prusse, il existait deux gou- 
vernemens différens : le premier, représenté par le 
roi , paraissait servir loyalement l'alliance armée, con- 
tractée avec la France contre la Russie en mars i8ia ^ 
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le second 9 organe caché du Tugendèund prussien | 
était l'ame de la ligue germanique contre Napo- 
léon. Il avait puissamment aidé, pendant la der- 
nière guerre d'Autriche ^ les opérations du duc de 
Brunswick , du major SchOl , et des autres che& d'in- 
surrection, qui, de concert avec TAngleterre, cher- 
chèrent alors à détruire dans le nord de l'Allemagne 
la suprématie française : en un mot, la lutte des ca- 
binets pour renverser Napeléon était commencée ; et 
ces cabinets, si impopulaires de leur nature, allaient 
prendre les couleurs et le langage du patriotisme le 
plus pur, dans le dessein d'établir plus fortement que 
jamais la servitude publique par un grand mouve- 
ment national soulevé contre la domination de la 
France ! 

Cependant, à son passage de Wilna à Paris, le duc 
de Bassano avait reçu à Berlin^ du chancelier baron 
de Hardenberg , et du roi lui-même , les protestations 
les plus \ives sur la fidélité de la Prusse à l'alliance; 
elles étaient journellement renouvelées au comte de 
Saint-Marsan , ministre de France. Indépendamment 
de ces assurances , l'annonce du remplacement du 
général York , l'ordre de son arrestation et de sa mise 
en jugement, insérée dans la Gazette de Berlin , le 
désaveu de la conduite de cet officier et l'expression 
de l'indignation du roi , apportés aux Tuileries par 
le prince de Hatzfeld, le mémeà qui Napoléon avait fait 
grâce de la vie en 1807, semblaient devoir inspirer la 
confiance. Pour l'accroître encore, Frédéric avait 
chargé son envoyé extraordinaire de déclarer à l'Em- 
pereur qu'il était prêt à lever cinquante ou soixante 
mille hommes au service de la France, si on lui don- 
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nait de l'argent. Ce prince le pouvait d'autant plus 
facilement qu'au lieu des quarante-deux mille hommes 
auxquels l'avait réduit le traité de Tilsit, il en 
comptait déjà quatre-vingt-quatre mille sous les 
armes y et trois semaines après il y en eut deux cent 
mille. Le prince de Hatzfeld fut encore chargé de 
laisser entrevoir au gouvernement français le désir 
d'une alliance de famille par le mariage d'une nièce 
de l'Empereur avec le prince royal de Prusse ! Rien 
n'était négligé pour endormir la prudence de Napo- 
léon. M. de Hardenberg avait fait de cette insinuation 
l'objet d'une note particulière au comte de Saint- 
Marsan. Notre ambassadeur ) ainsi que le maréchal 
Augereau qui commandait à Berlin le 2® corps , frappés 
également de la plus affreuse crédulité, écrivaient 
dans le même moment au prince de Neuchàtel, que 
le roi et son ministre n étaient pour rien dans la capi- 
tulation de ses généraux'^ qu il faudrait montrer au 
roi plus de confiance... C'est ainsi que Napoléon était 
servi par son ambassadeur et par le maréchal ! Mais 
tout à coup un événement bien imprévu annonça le 
changement de système du gouvernement prussien. 
Le 22 janvier, on apprit à Berlin que Frédéric venait 
de partir pour Breslau. On prétendait que ce monar- 
que avait craint d'être enlevé dans sa capitale , tan- 
dis qu'à Breslau, ville ouverte , il aurait plus d'indé- 
pendance pour maintenir au moins sa neutralité.. Ce 
départ si brusque , au milieu d'un corps de l'armée 
française , put être interprêté aussi comme une défec- 
tion devant l'ennemi» En réponse à l'insertion de la 
Gazette de Berlin, le 27 , le général York avait pu- 
blié à Kœnisberg une déclaration où il disait que 
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l'ordre de son arrestation lui avait été connu d'après 
un article inséré dans quelques exemplaires de la Go- 
zette; mais que ni le général Kleist ni lui n'ayant été 
autrement informés de cette mesure, il conservait 
l'exercice du commandement et des autres fonctions 
déterminées par Vordre du cabinet du 20 decem- 
bt^ 181 2. Ces paroles expliquent assez clairement que 
c'était en vertu des instructions de son gouverne- 
ment, transmises par M. de Hardenberg, que le gé- 
néral Yorck avait signé , le 3o décembre , la conven- 
tion de Tauroggen, dont la négociation avec le géné- 
ral Wittgenstein remontait au i5 du même mois. Le 
général Yorck avait bien eu le temps de rendre compte 
de cette circonstance , de demander des ordres et 
d'en recevoir. Le départ du roi pour Breslau fut éga- 
lement l'ouvrage de son cabinet, que devait gêner à 
Berlin, non l'observation du maréchal Augereau, 
mais la présence du corps d'armée français qu'il y 
commandait. 

Le comte de Saint-Mai^an , aussi peu clairvoyant 
que le maréchal , avait suivi Frédéric à Breslau, et 
l'alliance y subsista encore en apparence. Ce fut au 
nom de cette alliance et de la neutralité de la Silésie 
que parurent dans cette ville, les 3 , 9, et 10 février, 
les édits royaux qui appelaient aux armes toute la po- 
pulation virile de la Prusse. On ne pouvait recruter 
d'une manière plus palpable pour les ennemis de la 
France. Le 12, une proclamation du général York 
fut publiée à Kœnisberg : ce Les représentans de la 
<c nation assemblés, disait-il , ont décrété , outre Tar- 
te mement général, l'organisation d'un corps de ca- 
« Valérie pour renforcer l'armée. Citoyens de la 
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(c Prusse, réunissons nos efforts pour montrer k 
« l'Europe ce que peut produire l'amour pour le 
« roi et pour l'indépendance de la patrie. » Le 
1 5 février , le baron de Hardenberg disait à M. de 
Saint-Marsan, « que tout ce qui se passait était un 
« effet de la nécessité de sauver un coin de terre pour 
« servir d'asile au roi , et que le système n'avait point 
« varié! » Le ministre, le même jour, après avoir 
juré que son maître était resté invariable dans sa po- 
litique, et qu'aucunes ouvertures directes ni indirec- 
tes n'avaient eu lieu vis-à-vis de la Russie , commu- 
niquait, comme une idée du roi, à l'ambassadeur 
français, le projet d'une intervention de la Prusse 
entre les puissances belligérantes pour obtenir une 
trêve , d'après laquelle l'armée russe se retirerait der- 
rière la Vistule , et l'armée française derrière l'Elbe , 
en remettant les grandes forteresses de l'Oder et la 
place de Dantzick aux troupes prussiennes. Une telle 
proposition voilait assez maladroitement un plan déjà 
convenu , une démarche concertée avec les alliés. 
M- de Saint-Marsan continuait à Breslau son système 
de confiance; il ignorait les communications journa- 
lières de cette cour avec le quartier impérial russe. Le 
17 février, il se chargeait encore d'adresser à Paris 
de nouvelles protestations de Frédéric sur sa persé- 
vérance dans ses engagemens envers la France, et sur 
sa résolution de fournir à l'empereur Napoléon le 
contingent promis de trente mille hommes; et le 
i^^ mars, ce prince signait avec la Russie le traité 
d'aillance dont la négociation avait nécessité seule 
son départ de Berlin. Bientôt une ordonnance, éma- 
née de Frédéric lui-même , proclame l'innocence du 
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général Yorck ^ le confirme dans son commandement, 
en mettant sous ses ordres y comme une preuve de 
satisfaction et de la confiance illimitée du roi , les 
troupes du général Bulow, dont la trahison vient de 
livrer le Bas-Oder aux Russes. Enfin, le 1 5 mars , l'em- 
pereur Alexandre arrive à Breslau , et dit au roi de 
Prusse : k Je jure de ne déposer les armes que quand 
<c l'Allemagne sera délivrée du joug des Français. » 

Dès lors sont déchirés aux yeux de l'Europe tous 
les voiles de la défection prussienne, Le 17 mars, à 
Paris , le baron de Krusemarch transmet au duc de 
Bassano la déclaration de guerre de la Prusse, et de- 
mande ses passeports. A cette nouvelle, Napoléon se 
repentit amèrement de sa générosité à Tilsitt envers 
une maison toujours dominée par Tintérét du mo- 
ment , et si mobile dans sa politique. Mais l'infidélité 
de la Prusse n'était que le prélude d'une convention 
qui fiit signée , le 1 9 mars , à Breslau , par le comte 
de Nesselrode et le baron de Hardenberg et le géné- 
ral Scharnhorst : elle stipulait que tous les princes 
allemands seraient appelés a concourir sans délai à 
l'affranchissement de leur patrie ^ Jaute de quoi ils 
seraient priifés de leurs États. L'indépendance des rois 
ne pouvait être attaquée d'une manière plus despo- 
tique, ni les liens sacrés des traités brisés avec plus 
de violence. Le vénérable roi de Saxe s'indigna 
de cette tyrannie , qui était une atteinte aux droits 
des couronnes , en même temps qu'un fatal exemple 
de rébellion donné aux peuples par des rois eux-mê- 
mes : aussi, dès le a3 février, ce malheureux prince, ne 
voulant pas trahir sa foi engagée à Napoléon , mais 
menacé de la perte de son trône parles proclamations 



d'un géttérAl nlsse^ et craignant d^ailleurs de tomber, 
dans son propre palais , aux mains du partisan Brin- 
del , était allé chercher un asile à Plauen , de là à Ra«- 
tishonne ; et enfin , attiré à Prague par sa confiance 
dans la médiation autrichienne en faveur de l'a 
France , il y resta jusqu'à ce que la victoire de Lutzen 
lui eût rouvert les portes de sa capitale. D'autres ar- 
ticles du traité de Breslau portaient qu'un conseil 
central d'administration russe et prussienne gouver- 
nerait les provinces conquises au profit des alliés; 
une armée de ligne, ainsi qu'une levée en masse , de- 
vaient en outre être organisées dans tous les États de 
la Confédération du Rhin. C'est alors que le maré- 
chal Kutusoff s'empressa de déclarer , à Kalish, la 
dissolution de la Confédération du Rhin , et appela 
tous les Allemands à une véritable insurrection: 
« ...Que chacun y disait-il, prince, noble ou d'un bas 
« étage seconde de son bien et de son sang, de son 
« corps et de sa vie, de cœur et d'esprit, les projets 
ce d'Alexandre et de Frédéric. » Il menaçait eftsuite de 
la puissance des armes prises si justement y les princes 
parjures à la cause de l'Allemagne. Cette proclama*- 
tion du général Kutusoff, comme toutes celles qui 
furent alors répandues en Allemagne par Blûcher, 
Wittgenstein , le cosaque Platoff , etc. , rappelle les 
manifestes et souvent le témoignage de la Convention 
contre les rois ; on y empruntait jusqu'aux mots sa- 
cramentels : la liberté, V égalité ou la mort. 

A la nouvelle de la désertion de la Prusse, Napo- 
léon avait eu raison de dire : « faime mieux un enne- 
mi déclaré, qïi^un ami toujours prêt à rn abandon-- 
ner. » Ceci pouvait s'appliquer aussi à l'Autriche x car 
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la convention de Kalish, du ag mars, entre M. de 
Nesselrode et M. de Lebzeltern y légalisa officielle- 
ment l'accord existant entre les cours de Vienne et 
de Pétersbourg. Cette convention était relative à Tar- 
mistice déjà conclu entre le prince de Schwartzem- 
berg et M. d'Anstedt à Varsovie , et stipulait une nou- 
velle suspension d'armes quand la retraite des Autri- 
chiens serait à peu près consommée. La dénoncia- 
tion de l'armistice actuel serait motivée joar Vunpos- 
sibilité dans laquelle se trompent les alliés de laisser 
dans leurs flancs et à leur dos un foyer de mouvemens 
et d'insurrection y tel que l'ocre V armée polonaise sous 
le prince Poniatùwski. La présente transaction restera 
à jamais secrète entre les deux cours impériales , et 
ne pouria de pari et d'autre être communiquée quii 
S. M. le roi de Prusse uniquement. Tel fut le premier 
lien diplomatique qui associa les cabinets de Péters- 
bourg , de Vienne et de Berlin , dans la conjuration 
ourdie par l'Angleterre pour la ruine de Napoléon 
et la destruction de l'empire français. Tout ce qui 
suivit ce gage secret de la ligue des rois , convention 
de Dresde, congrès de Châtillon, ne fut que déception 
de la part de l'Autriche. Son parti était pris à Wilna , 
quand elle y envoya M. de Lebzeltern , et à Paris , 
quand elle y envoya M. de Bubna et le prince de 
Schwartzemberg ; à Vienne, quand elle y reçut, après 
le départ de sir Horace Walpole , M. de Stackelberg 
pour la Hussie , et M. de Humboldt ^our la Prusse. 
La preuve de cette assertion va ressortir de tous les 
faits suivans. 

Cette puissance, qui, pendant que Napoléon était 
encore engagé dans les glaces de la Russie , où l'on 
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espérait le voir enseveli avec son armée, avait pris 
une attitude menaçante y tenait un autre langage de- 
puis le retour à Paris y et ne cessait de multiplier les 
protestations d'amitié. On disait à Paris au duc de 
Bassanoy et à Vienne au comte Otto : « L'Autriche 
<c désire plus la paix pour elle et pour l'Europe que 
« pour la France. Ce n'est pas l'empereur Napoléon 
« qui en a le plus besoin ; lui seul est intact , malgré 
«c ses pertes; lui seul est en mesure de dicter la paix : 
<K il dépend de lui de rester un an sur * la Y istule« 
ce Jamais les Russes ne franchiront cette barrière. » 
M. de Lebzeltem parlait tout différemment à Wilna. 
Cependant l'Autriche manifestait l'intention de mon- 
trer un esprit de conciliation désintéressé , et deman- 
dait en conséquence la confiance de Napoléon. Bien- 
tôt j comme si les choses eussent été d'accord entre 
le beau-père et le gendre, elle déclara sa négociation 
ouverte avec l'empereur Alexandre , et couvrit ainsi 
d'une bonne apparence les intrigues qu'elle formait 
contre la France. Mais elle tirait , de la position nou- 
velle qu'elle semblait avoir prise de notre aveu , la 
conséquence de ne pas augmenter son contingent , 
pour ne pas effaroucher nos ennemis qui s'adressaient 
à elle. 

Quelques jours après , M. de Metternich allait 
encore plus loin : « Tout ce que l'on demande à la 
a France , disait-il , c'est de faire les plus grands pré- 
ce paratifs pour une nouvelle campagne. » Et afin 
d'assurer le maintien de l'alliance par la coopération 
ostensible de la guerre ^ il annonçait la mobilisation 
de soixante-dix mille hommes dans la Gallicie et la 
création de quarante-cinq millions de florins de bil- 
m. «i5 
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létà dé banque. Le cabinet de Vienne s'eiiga^eait â 
îi'agir que comme il conmendrait à l'empereur Napch 
léoriy et à ne pas Jaire un pas à son insu. Sans doute 
rien n^était plus perfide que d'exciter la France à une 
guerre que l'Autriche ne devait passoutenir, et de né- 
gocier en secret à Wilna, à Vienne, à Breslau, tout en 
réclamant les droits de l'alliance. « Elle devait être éter- 
« nelle, comme les motifs qui l'avaient fait naître; 
« c'était l'Autriche qui l'avait recherchée : elle avait 
et bien réfléchi avant. Si le cabinet avait à la refoire, il 
a ne voudrait pas la minuter autrement qu'elle n'est.» 
M. de Metternich ne s'arrêta pas là; et, comme s'il 
avait pu tout à coup se persuader que la France eût 
totalement oublié le séjour et la prépondérance désir 
Horace Wapole à Vienne pendant la campagne de 
Russie , il annonça : <« qu'il n'aurait avec l'Angleterre 
« des relations directes, que quand il y serait auto- 
ce risé par la France , et qu'en conséquence il désignait 
« au cabinet des Tuileries le baron de Wessemberg 
K choisi pour la mission de Londres. » 

La confidence de M. de Metternich fut entière au 
sujet de l'Angleterre. « Outre les sept millions ster- 
« lin g qu'elle donne à la Russie, disait-il encore , elle 
« nous offre dix millions pour changer de système. 
<i Nous aidons repoussé son offre avec mépris , quoique 
ce nos finances soient dans le plus grand délabrement. 
<c Nos douanes sont à présent notre principal revenu, 
rt Nous sommes surs de perdre cette branche lucra- 
<c tive de nos finances, si vous renoncez à votre sjs^ 
ti tème d^exclusion des denrées coloniales.... » Il était 
impossible de pousser plus loin les précautions de la 
trahison, que de paraître ainsi se rattacher par un 
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itttéfét spédfll âu bloeu» eotitiflëiitâl déhf la âéimiè« 

tiôn était lé cri de ralliement de la Rtt&Sié^ delà i^Uèdê^ 
de la Prusse, de rAnglététré, et de là COfijiifâtldfl 
germanique. 

Telle était rattitttde ofôcidlé de l^Antriche vi^-A^ 
vis de la France, lorsque l'arritée dû pritiee dé 
Schwartzemberg à Paris fat annoncée pôiir la fiîi d© 
février. En sa qualité d'ambassadeur et de Comman- 
dant du contingent autrichien, il devait siiivfè là 
marche des négociaticns et prendra les ordres dé 
l'empereur Napoléon pour la campagne prochaines 
Mais Farmifetice de Varsovie et là contention de P©8^ 
cherau et celle de Kalish j et le traité de BreslàU^ se^ 
ront poilr Napoléon complètement identiques avec 
Fhiterverition proposée par la Prusse et la médiâtidn 
actuelle de l'Autriche. Cet armistice du prinee dô 
Schwartzemberg venait dé découvrir, sans cOUp fé*- 
rir, le flanc droit de l'armée française^ comme la 
convention du général York avait livré le flâfîô 
gauche à la Russie. A l'imitation aussi dé l'appel 
fait au nom de l'alliance française , à Breslau , à tous 
les Prussiens en âge de prendre les armes , et avec là 
même perfidie d'intention , l'Autriche avait ordoniiS 
l'insurrection nationale par la levée de sa landwehfi 
Enfin , l'Autriche avait articulé les grands mots ^in^ 
terveniion et ensuite de médiation. C'était par Fînter-* 
médiaire du cabinet de Vienne qiie leà paroles de 
paix seraient écoutées de la Russie. Cette couleur était 
donnée à la mission autrichienne de Wilna } et ainsi 
avait été convenue à Kalish , entre M. de lïesselrodé 
ef M. de Lebzeltern , l'évacuation de la Pologne pai» 
le contingent autrichien et par la cavalerie èa:sofni}fe| 

a5. 
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et enfin y de toute nécessité , par le corps de Ponia- 
towski ; en un mot par plus de cinquante mille hom- 
mes qui eussent défendu la Yistule ! 

Dans l'attente où la cour de France était de larri- 
vée du prince de Schwartzemberg, il parut au cabi- 
net que Tambassadeur Otto s'était laissé trop entraî- 
ner aux assurances de M. de Mettemich. On n avait 
pas le temps d'attendre qu'il fîit détrompé : on fit 
aussitôt partir pour lui succéder le comte de Nar- 
bônne y aide-de-camp de l'Empereur pendant la cam- 
pagne de Russie. Il était à Vienne le 1 7 mars , douze 
jours avant le départ du prince de Schwartzembei^, 
qui 9 annoncé dès le i4 février, ne quitta Vienne que 
le ag mars. Ce prince était encore en route , et Na- 
poléon savait déjà des nouvelles du comte de Nar- 
bonne. Dans les premiers jours de son arrivée à 
Vienne, ce ministre avait découvert, avec une saga- 
cité merveilleuse, les secrets de la politique autri- 
chienne et les engagemens qui , peu de mois après , 
furent proclamés sous le nom de quadruple alliance. 
L'Autriche avait fait du chemin depuis la convention 
de Kalish. M. de Metternich , dévoilé , prit alors avec 
M. de Narbonne le langage de médiateur armé, ca- 
ractère que la France était bien loin de lui accorder : 
il exigeait le sacrifice des départemens anséatijques ; 
il déclarait que l'Autriche ne se battrait ni pour les 
Polonais, ni même pour conserver à Napoléon le 
titre à^ protecteur de la Confédération du Rtùn. 

L'Angleterre était satisfaite; elle allait recueillir 
enfin les fruits de la rupture du traité d'Amiens, et 
sortir encore invulnérable des derniers champs de 
bataille où devaient être sacrifiés la France et Napo- 
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léon ; car, depuis cette époque , elle avait conçu l'idée 
d'étoufFer le vainqueur sous le poids des trophées 
qu'il coûtait à l'Europe. La politique anglaise avait 
prononcé deux arrêts : refuser toujours la paix à la 
France, et armer toujours l'Europe contre la France. 
Napoléon n'ignorait pas cette inexorable fatalité atta* 
chée à sa grandeur; aussi avait-il apprécié la Valeur 
de la mission du baron de Wessemberg, et, bien 
que la cour de Vienne fut déjà agrégée à la conspi* 
ration britannique , il connaissait mieux qu'elle l'in- 
flexibilité dont le cabinet de Londres, déjà à la tête 
des trois grandes puissances du Nord , saurait en- 
tourer la négociation que l'Autriche croyaiÉ pouvoir 
exploiter à son profit. En effet , loin de vouloir prê- 
ter l'oreille à des propositions d'accommodement , 
l'Angleterre achetait un million sterling de subsides , 
et avec la promesse de la Guadeloupe et de la Nor- 
wège , la coopération de Bemadotte qui devait com- 
mander trente mille Suédois, les vingt-cinq mille 
hommes du corps prussien de Bulow , et un corps 
ru^se. A ce prix, Bemadotte, enfant de la France, 
Bernadotte que notre gloire a fait roi , portera les 
armes contre la patrie qui l'a élevé, contre le héros 
qui lui a permis d'occuper un trône et pardonné des 
conspirations tramées pour sa ruine. 

Mais l'horizon politique s'obscurcissait chaque 
jour davantage. L'Autriche, d'un côté, découvrait par 
degré ses pensées et ses prétentions , et tout annon- 
çait pour la France la nécessité de renouer l'alliance 
par des victoires; d'un autre côté , la saison des com* 
bats venait de s'ouvrir, et les armées en marche entre 
j€ Rhin et l'Elbe donnaient à Napoléon le signal du 



d^prtt Ui teipp^ lui imnqw pour r«inpUr le t«u 
4ii Sép^t : le roi de Roioe et Hmpérsitrice ne sepont 
p9t couronnés. Napoléon a reculé deyautb luxe iu- 
If mp^tif qui aurait distrait^ une partie de $on tré^r 
fLévoué tout euUer auic besoins de la guerre. Cepeii- 
4gat il pense encore à la conspiration de Malet , et 
voulant laisser) pendant sou absence, une garantie à 
l'empire, il décerne solennellement, le 3o mars, la 
régence à Marie^Louise, à la petite-fiUe de Marie- 
Thérèse ; souvenir héroïque , que rappelle à Tlmpé' 
rfitrice la harangue du Sén^t, et que tous deux il^ 
doivent bientôt oublier! Napoléon a congédié M. de 
dRubna : ce négociateur est reparti pour Vienne avec 
de^ déclarations précises en échange de mensongères 
protestations ; car on a parlé à M. de Bubna de l'in- 
dépendance du royaume d'Italie , de celle de la Tos* 
cane , de celle des États romains , de celle de la HqI* 
lande au-4elà du Rhin, et enfin des villes anséatiques, 
fi l'on veut faire la paix générale. Ainsi , la France 
iippériale ne serait plus que la France de la républi- 
que 9 telle que le premier Consul l'avait trouvée. Ut 
limatum généreux, où le désintéressement de tant de 
gloire prouve éloquemment à quels sacrifices le héros 
de la France , prêt au combat , pouvait descendre 
pour le salut et l'honneur de sa patrie ! Napoléon a 
rendu M, de Bubna porteur d'une lettre qui ajoute 
une garantie à ses intentions pacifiques^ 

Enfin , le 1 3 avril , arriva le prince de Schwartzem* 
berg ; il avait mis seize jours à venir de Vienne à 
Paris. L'Empereur partait le 1 5 : il reçut l'ambassar 
dmr le i4 ; mais $âmme il avait tout dit à l'ma^T 
v»iv d'Àutricht d^ifis s% lettre et à M» d^ Subnat k 
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nouvel envoyé ne fut pour lui que le commandant 
du cx)ntingent, et il lui adressa ces paroles i ■ 

« Je pars. Probablement du 22 au aS avril j'ordon- 
tc nerai à votre lieutenant, le général Frimont, de 
a dénoncer l'armistice que vous avez fait. Je serai de 
f^ ma personne, dans les premiers jours de mai, sup 
ic la rive droite de l'Elbe avec trois cent mille hom- 
« mes. L'Autriche pourrait porter à cent cinquante 
<c mille hommes votre armée de Cracovie, en même 
^ temps qu'elle rassemblerait trente à quarante mille 
« hommes en Bohême; et le jour que j'arriverais sur 
« l'Elbe , nous déboucherions tous à la fois contre 
« les Russes. C'est ainsi que nous parviendrons à pa- 
« cifier l'Europe, » Le prince de Schwartzemberg 
répondit « que si les instructions du major-général 
te étaient envoyées au général Frimont, il ne doutait 
« point qu'on n'y obéît aussitôt. » Cette réponse était 
celle que voulait Napoléon , pour faire croire à l'Eu- 
rope, à la France surtout, que l'alliance ne courait 
point de dangers. Schwartzemberg paraissait trop 
tard , et c'était à dessein. Grâce aux lenteurs combi- 
nées de l'Autriche, Napoléon venait de rentrer lui- 
même sous le joug de la fortune militaire, et sa vo- 
lonté restait enchainée jusqu'après le combat, J^e i5, 
à mie heure du niatin , Napoléçn voyageait sur la 
route de Mayence, où il arriva le 162 à minuit. 
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Peitdant les huit jours que Napoléon passe k 
Mayence, il parvient à organiser tous les corps de la 
nouvelle armée que la France venait d'improviser, 
et à compléter le système défensif de cette grande 
place d'armes sur la rive droite du Rhin. Il y reçoit 
une lettre importante du Roi de Saxe. Ce prince, à 
qui il avait offert un asile , l'informait que , dans l'in- 
tention de servir la médiation autrichienne, à la- 
quelle l'intérêt de son alliance avec la France Fa fait 
accéder, il avait quitté Ratisbonne pour s'établir à 
Prague. Napoléon pénétra facilement le motif de la 
préférence accordée par le vieux monarque à une 
capitale de la maison d'Autriche ; et il jugea que le 
temps était arrivé de donner à la Saxe le spectacle 
d'une victoire française. Le aS , l'Empereur se trou- 
vait à Erfurt , à Erfurt où quatre ans auparavant il 
était le roi des rois. Le même jour son quartier-gé- 
néral est à Auerstaedt , théâtre d'une autre gloire. Le 
prince de la Moskovsra marchait sur Naumbourg , le 
comte Rertrand sur léna, le duc de Reggio sur Saal • 
feld , le duc de Raguse se trouvait à Veissenzée , et 
le vice-roi s'avançait sur Hall et sur M ersebourg ; la 
garde impériale était à Weimar. En parcourant une 
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route jalonnée par tant de souvenii^s glorieux , Napo- 
léon reçut les acclamations de la jeune armée qu'il 
ne connaissait pas encore. Il s'arrêtait pour assister 
lui-même à la distribution des premières armes qu'elle 
eût portées ; et passant lentement au travers de leurs 
longues colonnes , il parlait à ses nouveaux soldats et 
les encourageait. Bientôt tous l'eurent vu; tous étaient 
certains de vaincre avec lui , et lui , de vaincre avec 
eux. 

Cependant l'ambassadeur d'Autriche, dans de fré- 
quentes conférences à Paris avec le duc de Bassano , 
avouait hautement le système de la médiation armée. 
Cette déclaration , à laquelle il était difficile de s'at- 
tendre , avait été provoquée par le zèle imprudent du 
comte de Narbonne à demander des explications ca- 
tégoriques sur la question de savoir si le corps auxi- 
liaire restait toujours à la disposition de Napoléon. 
M. de Metternich, forcé dans ses retranchemens , 
avait répondu que les stipulations du i^ mars i8ia^ 
relatives à un corps auxiliaire, cessaient d* être applicor 
blés à la circonstance actuelle; mais que cette déclof 
ration ne préjugeait en rien les bases de V alliance. 
Ainsi Napoléon est à la fois trompé et détrompé par 
la duplicité de cette réponse, et il voit s'évanouir 
tout, l'effet de la sage circonspection qu'il a prescrite 
à son cabinet pour empêcher l'Autriche de lever le 
masque. Dès lors le prince de Schwarlzemberg garda 
de jour en jour moins de ménagemens , il alla même 
jusqu'à dire au duc de Bassano, qui cherchait à trou- 
ver dans le lien de famille la raison nécessaire de 
l'indissolubilité de l'alliance : « La politique a fait le 
« mariage, la politique pourrait le défaire^ » Le duc 
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de Bassano ne transmit point à l'Empereuv les pa- 
roles du prince dç Schwartzemberg : mais y voulant 
encore paraître ignorer la réponse de M. de Metter- 
nich à M. de Narbonne, Napoléon ordonna, d'Eriurt, 
au général Frimont de dénoncer l'armistice, et fit 
écrire à son ambassadeur qu'il comptait sur le con* 
tingent , et qu'il agréait Prague pour un congrès ; 
« ,.. Je veiuc la paix, disait-il, mais non une paix of- 
« ferte comme une capitulation. Je la veux sur des 
« bases que je comprenne, et qui ménagent les inté- 
i< rets permanens de la France. » Le 29 , Napoléon 
quitta Erfurt à la tête de quatre-vingt mille hom- 
mes; le vice-roi manœuvrait avec quarante mille 
pour opérer sa jonction. Ainsi, dès le lendemain, 
nous allions déployer cent vingt mille combattans 
devant les alliés, qui croyaient encore n'avoir plus 
à détruire que les débris échappés de la Russie. 

L'Empereur avait ordonné la réunion du corps du 
maréchal Ney à Weissenfels. I^avant-garde , sous les 
ordres du général Souham , se trouve tout à coup en 
face de sept mille chevaux du général Landskoi , que 
soutiennent douze pièces de canon. A défaut de ca- 
valerie , nos conscrits armés de la veille se forment 
en carrés , protégés aussi par douze pièces d'artillerie, 
repoussent vigoureusement les charges multipliées 
des Russes, et ouvrent à Napoléon les portes de 
Weissenfels. A la suite de cette brillante affaire, l'en- 
nemi évacua toute la riv^ gauche de la Saale. Le même 
jour , le mouvement général s'exécutait sur toute la 
ligne française. Le duc de Tarentc emportait Merse- 
bourg de vive force, et en chassait les Prussiens 
d'yorck qui avaient déserté ses rangs sur le Niémen. 
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1,0 gémrsH Bertrand entrait à Bernbpurg ftt se ren- 
dait maître du pont d'Iéna. Le duc de Raguse ocçut 
pait Kosen, le duc de Keggio $aalfield* La direction 
étaiit sur Lèipsick par Lutzen. Le maréchal Ney devait 
s'y porter de Weissenfels, et le vice-roi, deMersebourg, 
• Le corps du prince de la Mo^kowa se remit en 
marche, et le i ^"^ mai la division Souham,déjà aguerrie 
par le succès du 29, soutenue cette fois par la cava- 
lerie du comte de Valmy, çt suivie des divisions Gi* 
i^ird et Marchand , força les défilés de Poserna , que 
défendaient quinze mille chevaux, une forte artillerie 
et une division d'infanterie sous les ordres du gé* 
néral en chef Wittgenstein, L'ennemi appela vaine- 
ment deux nouvelles divisions de cavalerie et une 
batterie de vingt pièces. Une batterie de douze de la 
garde impériale , dirigée par le igénéral Drouot , fit 
reployer les Russes, et le corps du maréchal Ney 
continua son mouvement, le général Souham sur 
Lutzen , le général Gérard sur Pégau. Mais le succès 
eoûta des larmes à Napoléon ; au commencement de 
l'action , un coup de canon tua le duc d'Istrie qu'il 
avait envoyé reconnaître l'ennemi : il fut profondes 
ment affecté de la mort de ce vieux témoin de ses 
exgloits d'Italie et d'Egypte. Réduit , faute de cava- 
lerie, à ne point poursuivre l'armée ennemie, et par 
conséquent à ignorer sa direction , Napoléon mai?- 
chait en queique sorte à l'aventure , et dans la nuit il 
occupa avec la vieille et la jeune garde la petite ville 
de Lutzen, célèbre depuis deux siècles par lavicn 
toire et la mort de Gustave-Adolphe. Ce souvenir hé- 
raïqua ne pouvait échapper à Napoléon : la jeune 
fwd« t»vQuâqua non loin de la vilk, ^ur la rmite^ 
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Leipsick , autour du monument élevé 'à la mémoire 
du vainqueur des Impériaux. Ce fut là que le vice* 
roi revit l'Empereur, Ce rendez-vous auprès de la 
tombe d'un grand homme de guerre était éloquent : 
les adieux de Napoléon et d'Eugène dataient de Smo^ 
gony ! Napoléon coucha à Lutzen au milieu de ce qui 
restait de sa vieille garde de Moskou ! 

La gauche de l'armée française s'appuyait à l'Elster 
et à l'armée du vice-roi , dont le quartier-général était 
à Mersebourg. Le centre obéissait au prince de la 
Moskowa j qui s'était établi dans les villages de Caya, 
de Gros-Gœrschen , de Klein-Gœrschen et de Rahna. 
La droite était sous les ordres du duc de Raguse , aux 
défilés de Posema. Le général Bertrand se dirigeait 
de Nossen sur cette position. Le duc de Reggio ma^ 
chait de Naumbourg sur Weissenfels , et le général 
Lauriston occupait GunthersdorfFà l'extrême gauche. 
Le gros de l'armée française se tenait entre le Floss- 
graben et la Luppe , en avant de la route de Weis- 
senfels à Leipsick. L'avant-garde du prince de la Mos- 
kowa était à Gros-Gœrschen, sur le chemin de Lutzen 
à Pégau, par où l'ennemi avait débouché à l'insu de 
l'armée impériale. Le maréchal ne se doutait pas que 
les alliés fussent aussi près de lui. L'Empereur et nos 
troupes croyaient aller prendre les quartiers à 
Leipsick. 

Dans la même nuit , l'ennemi , bien instruit de la 
marche confiante des Français, avait fait ses dispo* 
sitions. Le comte de Wittgenstein avait ordonné le 
mouvement des deux armées russe et prussienne sur 
la rive gauche de l'Elster. Elles formaient ensemble 
une masse de cent cinq mille combattans , soixante 
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mille Russes et quarante-cinq miUe Prussiens, et d'un 
cinquième plus forte que l'armée française. Elles dé- 
bouchèrent de Rotha et de Zwickau , et franchirent 
TElster à Pégau et à Zeitz. Le général Yorck condui- 
sait l'aile droite, le général Blûcher le centre, et le 
comte de Wittgenstein , successeur du vieux Kutu- 
soff-Smelenski , mort à Buntzlau, en Lusace, s'était 
réservé le commandement de l'aile gauche, avec 
Tintention d'attaquer la droite de Napoléon dans sa 
marche sur Leipsick, et de le renfermer entre l'Elster, 
la Saale et la Luppe. A onze heures du matin , l'armée 
alliée était en bataille , la droite à Werben , la gauche 
à Domsen. Elle avait couché à trois lieues de la 
nôtre. 

Napoléon, cependant, n'avait d'autre but que de 
livrer la grande bataiUe qui devait lui ouvrir les 
portes de Dresde et le rapprocher de la Bohême , en 
transportant en Silésie le théâtre de la guerre. Le gé- 
néral Latiriston exécutait l'ordre du vice-roi de se 
porter sur Leipàick , et de s'y établir. Le vice-roi était 
en marche , et le maréchal Macdonald le suivait avec 
le 1 1* corps. L'Empereur quitte Lutzen à neuf heures, 
accompagné du maréchal Ney qui était venu rece- 
voir ses ordres. Dans la route on aperçoit la fusillade 
de l'avant-garde du général Lauriston autour des 
premières maisons de Lindeneau. Au moment où 
l'Empereur, qui a mis pied à terre pour consulter ses 
cartes , fixe son attention sur ce point , une épouvan- 
table canonnade se fait entendre du côté de la posi- 
tion où les troupes du prince de la Moskowa ont 
passé la nuit. Le maréchal part; bientôt des aides-de- 
camp accourent pour apprendre à Napoléon que 



toute Yarmée alliée nour attaque. Aussitôt \é gnnû 
capitaine, changeant âes dispositions , accepte le 
champ de bataille de l'ennemi ; il charge le vice-roî 
de diriger sur le feu le duc de Tarente. Il faut trois 
heures pour ce mouvement;; le sort de la bataille en 
dépend. Il prescrit au duc de Raguse de tenir \fL Aroit^j 
et de marcher à travers champs à l'ennemi ; lergénéral 
Bertrand , plus en arrière y doit le seconder. Bientôt 
toutes les troupes en colonnes sur la route de Leip* 
sicky entre Markrandstedt et Lutzen, s'arrêtent, se 
forment en ligne, et, par une rapide conversion à 
droite , s'élancent dans la plaine au secours du mare- 
chai Ney. La vieille garde avait déjà rétrogradé de sa 
marche sur Leipsick , et le duc de Trévise , à la tête 
de la jeune, s'avançait pour soutenir le maréchal. 
Celui-ci reçoit l'ordre rigoureux de résister seul à 
l'armée ennemie pendant les trois heures nécessaires 
à l'accomplissement du mouvement général. Drouot 
est déjà sur le champ de bataille; il précèSe Napo- 
léon qui se porte vivement au feu, à la tête de la ca- 
valerie de sa garde. Toute l'artillerie de la garde et 
de la ligne se tient prête à marcher. « Cest une ba^ 
taille d'Egypte , dit Napoléon ; nous nai>ons pas dé 
cavalerie y mais une infanterie française avec de l'ar- 
tillerie doit se suffire, » 

Les Russes avaient déclarés à Dresde que leur 
guerre était finie ; ce qui voulait dire que c'était aux 
Prussiens à prendre le fardeau de leur nouvelle al- 
liance. Averti par ces paroles de ce qu'on attendait de 
lui, Blûcher, en première ligne, avait commencé 
l'attaque sur les villages qu'occupait le prince de la 
Moskowa , et qui allaient devenir le centre de Fac- 
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tion. Ûiie résistance inattendue Savait forcé de dé- 
ployer toutes ses forces , et d'appeler le corps du gé- 
néral Yorck : enfin Wittgenstein , se trouvant à son 
tour surpris par une grande bataille, et par une 
grande armée , dut faire marcher sa réserve. Ainsi les 
conscrits du maréchal Ney ont mérité que cent mille 
hommes s^ébranlent contre eux. Vainement l'enneriiî 
cherche, suivant son premier projet, à déborder à 
la fois la gauche de Tarmée française et la droite, 
où le duc de Raguse venait d'entrer en ligne, et à 
gagner la route de Weinssenfels : H est arrêté dans le 
village de Starsiedel par la division de marine du gé- 
néral Compans. Ces intrépides marins voient échouer 
contre leurs carrés sept charges successives de vingt- 
cinq mille hommes de cavalerie. Cependant le grand 
effort de l'ennemi a lieu sur le centre : quatre des 
cinq divisions du maréchal Ney soutiennent à elles 
seules tout le choc des Prussiens ; ils ont enlevé le 
village de Kaya après un combat des plus acharnés. 
Nos conscrits en désordre, mais non pas en fuite, 
cherchaient à se rallier dans la plaine; l'Empereur 
arrive : sa présence les ranime , et il ordonne au 
comte de Lobau de conduire la division Richard du 
3*^ corps à l'attaque de Tiaya , sous la protection de 
la garde que l'Empereur a ordonné de disposer en 
échelons entre ce village et Lutzen. La position est 
reprise sous les yeux de Napoléon , qui , faisant re- 
lever les troupes fatiguées , pressant l'arrivée des ren- 
forts, reformant lui-même nos rangs ébranlés, con- 
servant toujours au besoin des lignes intactes, pré- 
voit , commande , répare , et conduit tout au sein de 
la plus affreuse mêlée. 
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Cette lutte sanglante durait depuis plus de deux 
heures, lorsqu'on commença enfin à apercevoir la 
poussière et les premiers feux du général Bertrand 
qui entrait en ligne à la droite du duc de Raguse. 
Dans le même moment , sur la gauche , le prince vice- 
roi opérait la plus importante diversion , et le duc 
de Tarente, attaquant les réserves de Wittgenstein, 
menaçait sa droite. Ce double mouvement inattendu , 
qui mettait soudainement en s^ présence des troupes 
que l'ennemi croyait avoir coupées du champ de ba- 
taille y ne lui laissa plus entrevoir de salut que dans 
une charge désespérée sur le centre de l'armée fran- 
çaise j et pour la seconde fois il emporta le village de 
Kaya. Notre centre fléchit , dit le Bulletin ; mais cette 
valeureuse jeunesse, se ralliant tout à coup à la voix 
de Napoléon , s'ébranle de nouveau en criant : Vive 
r Empereur! Napoléon voyait tomber à ses côtés une 
foule d'officiers et de soldats. Jamais il ne s'exposa 
plus volontairement et davantage ; il sentait la néces- 
sité de gagner cette première bataille, soit pour 
étonner encore l'Europe, soit pour rassurer la France. 
Au milieu de l'épouvantable tempête qui éclatait au- 
tour de lui, il jugea que le moment qui décide de 
la victoire ou de la défaite é^^it arrivé. A l'instant , le 
comte de Lobau reçut l'ordre de se porter, avec seize 
bataillons de la jeune garde, sur Kaya, de donner 
tête baissée y et défaire main basse sur tout ce qui s'j 
trouverait : en même temps quatre-vingts pièces de 
l'artillerie de la garde partirent au galop , et, cou- 
vrant le plateau qui dominait le village , protégèrent 
par im feu terrible l'intervaUe du front qu'allaient 
occuper les corps de Raguse et de Bertrand. Mais les 



seize bataillons du comte de Lobau, dont le premier 
choc avait forcé les Prussiens , ne purent r^ister à 
de nouvelles troupes et à toute la garde prussienne ; 
ils durent évacuer le village où l'ennemi rentrait pour 
la troisième fois. Les Français s'arrêtèrent à cinquante 
pas ; et , s'étant reformés froidement à la voix du duc 
de Trévise et du comte de Lobau , ils se précipitèrent 
avec une intrépidité sans égale dans Kayâ, où ils 
combattirent corps à corps à larme blanche contre 
les vieux soldats des réserves prussiennes. Derrière 
eux sont les bataillons sacrés , la vieille garde , que 
commande Roguet. Il faut vaincre devant de pareils 
témoins! Dans le même instant, la détonation de 
soixante pièces de canon sur la gauche annonce l'at- 
taque de Macdonald. Yorck et Wurtemberg sont 
chassés d'Eisdorf et de Kitzen, malgré la garde russe 
envoyée à leur secours. Le vice-roi a culbuté la droite 
des alliés ; les vétérans prussiens ont péri à Raya : 
c'est leur centre. Leur gauche a été renversée par les 
divisions Bonnet , Morand et Compans. La bataille 
est gagnée sur tous les points. Les alliés sont rejetés 
sur leurs positions du matin. Vingt-cinq mille morts 
couvrent le champ de bataille , qu'éclaire toute la 
nuit l'incendie de quatre villages; c'est à la lueur de 
ces flammes dévorantes que Napoléon fait expédier 
les nouvelles de sa victoire. Des courriers sont partis 
pour Paris et pour -Copenhague, pour Rome et Con- 
stantinople. Les souverains confédérés furent défaits 
à Lutzea avec deux armées de vieux soldats , vingt- 
cinq mille hommes de la première cavalerie de l'Eu- 
rope, et une immense artillerie, contre quelques 
divisions de conscrits armés de la veille. Avec ses 
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cinq diTiftionft et quelques centaines de chevàui ba- 
dois et hesftoiSy le maréchal Ney avait résisté pendant 
trois heures à tous les efforts des armées combinées. 
De son côté y le Tice-roi avait puissamment contribué 
à la victoire, soit en culbutant Faile droite d*Yopck, 
soit en coupant à l'ennemi toute retraite sur Zwan* 
ckau. Le dé&ut de cavalerie empêcha de poursuivre 
\eè vaincus ; et comme une grande partie de celle de 
Tennemi était intacte, TEmpereur ordonna à l'armée 
de se former et de passer la nuit en carrés par divi- 
sions. W fit plus, il voulut visiter les avant-postes 
pour s'assurer de la manière dont l'armée se garéait. 
Grâce à cette prévoyance, la jeune garde, surprise, 
sur les newf heures du soir , par une irruption subite 
de la cavalerie des alliés, la repoussa, et lui fit éprou- 
ver une perte considérable ; toutefois on ne prit que 
les blessés , qui ne purent suivre la retraite de leur 
armée. 

Napoléon n'attachait qu'une grande influence mo- 
rale et politique à cette victoire sans prisonniers et 
sans poursuite; mais elle était d'autant plus hono- 
rable , qu'ayant été assailli en marche par toute une 
armée animée de l'espoir de détruire la sienne , en la 
coupant de son aile gauche et des corps échelonnés 
derrière elle depuis Mayence , il n'avait pu «igager 
que le tiers de ses forces, et enfin qu'il avait triomphé 
avec des jeunes gens qui maniaient des armes pour la 
première fois. 

Cependant , malgré le sentiment de supériorité 
qui résultait pour lui de cette vérité , Napoléon , tou- 
jours préoccupé du changement sohit que l'impru- 
dence du comte de Narbonne avait produit tkms le 
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langage de l'Autriche à l'égard du traité de 1 8 1 !2 ^ ne 
quitta pas Pégau sans faire connaître toute sa pensée 
à cet ambassadeur. Il conçut en même temps , au lieu 
de s'endormir sur l'inçrpyable t^uçcès de Lutzen, la 
pensée d'une démarche que peu de jours après il fit 
faire à Dresde auprès de l'empereur Alexandre. Na? 
poléon était toujours disposé à la paix après le trioin- 
phe ; mais c'était la première (oïè qu'il appelait la pmx 
au secours de la victoire. 



a6. 



4o4 • HUTOm 



CHAPITRE m. 



MAPOLiOR h DKBSDR. — DEPART DU PEnfCS KVGEKE POUR I.*ITALXK. — ARRZ- 

Vi> m X. Dl MTBHA A ORISDl. VOêlTIOK DU DSVX A&VÛS. DKPART 

SB . OtUDI. — BATAILUl Dl BAUTSIV XT Dl WUR8CBIH. — - tCMMAT ta 
RIICUMBAGB, 



Le comte de Wittgenstein avait résolu de gagner 
les bords de l'Elbe y où il voulait attendre la seconde 
armée russe que le général Bardai de Tolly amenait 
de Pologne. Les Prussiens se retirèrent par Borna et 
Colditz sur Messein. Le prince vice-roi, qui précé- 
dait l'Empereur , la garde et les corps de Macdonald 
et de Marmont , marcha sur Borna, où il passa la nuit 
du 4 an 5 mai. Les Russes opérèrent leur retraite par 
Altenberg et Wilsdruf vers Dresde, ayant à leur tête 
les deux souverains allies. Le général Bertrand les 
suivit par Chemnitz et Freyberg. Le général I>au- 
riston poussait devant lui , sur la route de Leipsick 
à Dresde , les Prussiens de Kleist , que le jour de la 
bataille il avait chassés de Leipsick. Le maréchal Ney 
avait sa direction vers l'extrême gauche , sur Wittem- 
berg et Torgau : c'est la route de Berlin. Le maréchal 
Victor et le général Sébastiani devaient se réunir au 
maréchal Ney , dont les forces seraient complétées à 
trente mille hommes ; les opérations de cette armée 
allaient se combiner avec celles du maréchal Davoust, 
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qui, averti le 7 du mouvement sur Berlin, était 
chargé de s'emparer de Hambourg à tout prix. 

Ainsi, Napoléon s'avançait sur Dresde et mena- 
çait Berlin. Cette dernière expédition, qui est sa 
pensée dominante depuis la victoire de Lutzen , ren- 
ferme non-seulement le secret de la prochaine ba- 
taille, mais, si elle réussit, elle déplacera nécessaire* 
ment le théâtre de la guerre pour le porter sur la 
Vistule. 

Après plusieurs avantages que le vice-roi remporta , 
les 5, 6 et 7 mai, sur le général Milorado witch , qui, 
à la tête de vingt-cinq mille hommes de troupes fraî- 
ches, couvrait la retraite des Russes, le général Ber-^ 
trand eut l'ordre d'entrer à Dresde. Les souverains 
alliés s'y étaient fart précéder , le 4 > p^** 1^ bruit 
d'un succès complet, dont les hàbitans partagèrent 
l'ivresse ; mais l'arrivée successive des nombreux con- 
vois de blessés russes et prussiens commença à dis- 
siper l'illusion , que le retour d'Alexandre et de Fré- 
déric-Guillaume , et plus encore l'incendie de tous 
les ponts de la ville à l'approche de notre avants 
garde , ne tardèrent pas à détruire entièrement. Tout 
à coup le général Grundler prend possession de la 
ville vieille. Milpradowitch tenait à la ville neuve avec 
une forte artillerie : bientôt survient le vice- roi; Na- 
poléon le suit , et , au lieu d'entrer à Dresde , il se 
porte avec Eugène au village de Prietznitz , où il or- 
donne que l'on jette un pont vis-à-vis d'Ubigau. Ar- 
rivé à Dresde , il fait de sévères reproches à la dépu- 
tation nombreuse qui l'attend aux portes de la ville , 
et pardonne aux hàbitans , en faveur de leur monar- 
que. De justes griefs cependant s'élevaient contre ce 
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{prince^ rétif é à Prague par les conseils et sous Fiii* 
flueiu» de l'Autriche, avec laquelle, à la Téiité, il 
•n'avait encore contracté que des engagemens condi- 
tioimeift) résultant en partie, soit de tem qui, par 
l'armistice de VarsoTie , avaient entraîné le d^art de 
la cavaleHe saxonne et des troupes du grand-duché, 
•mit de l'assurance que le cabinet de Vienne lui avait 
donnée de la partialité qu'il conservait pour la 
France et ses alliéâ; mais la fermeté du langage de 
Napoléon , suffisamment éclairé sur la conduite de 
l'Autriche) et la droiture si honorable du souv^^n 
de la Saxe, ramenèrent bientôt les chose» à leur état 
. naturel. Une députation courut à Prague supplier le 
roi de revenir k Dresde. 

Le I a mai , Frédérics-Auguste rentra dans sa capi- 
tale. Ce prince s'est fait précéder par l'ordre d'ouvrir 
à l'armée française les portes de Torgau et de Kce* 
nigstein. Thielman, qui y commande, déjà parjure, 
à présent rebelle à son rot, va chercher un asile aa 
camp d'Alexandre. L'Empereur est allé au devant du 
roi de Saxe à trois quarts de lieue de Dresde. Il reçcHt 
ce monarque au milieu de la garde impériale, qu'il 
avait retenue pour imprimer plus de solennité à un 
retour si important dans ces circonstances. Frédéric- 
Auguste , réuni aux alliés , aurait pu entraîner la dé- 
fection de l'Allemagne, tourner contre nous son 
peuple et son armée; rattaché à notre cause , il main- 
tenait par son exemple toute la Confédération , rassu- 
rait par sa présence la Pologne envahie, mais non 
pas affranchie du serm^it d'obéissance qu'elle lui 
avait prêté , et nous donnait encore des forterasses , 
des positions et des auxiliaires. Napoléon voyait en 



outre dans ce retour la preuve que le cabinet autri- 
chien n'avait pas pris jusqu'alors de parti décisif, 
puisqu'il laissait sortir de Fragile le roi de Saxe, 
pour venir se mettre à Dresde entre ses mains, lui et 
son royaume : ainsi donc, malgré son attitude mena- 
çante de médiateur armé , ce cabinet se condamnait 
encore à un système de réserve. Pour fortifier davan- 
tage cette disposition d'un ennemi caché , Napoléon 
se hâta d'envoyer en Italie le prince vice-roi, qui avait 
fait prendre une si haute idée de lui aux coalisés 
dans l'expédition de Moskou et dans les deux retraites 
de cette campagne. Le motif de ces résolutions de 
l'Empereur était la nécessité bien sentie d'appuyer 
par des démonstrations vigoureuses , soit le déploie- 
ment des grands moyens qu'il avait préparés depuis 
les remparts de Hambourg jusqu'aux rives du Pô, 
soit ses négociations avec la maison d'Autriche , de 
plus en plus chancelante dans sa fidélité à notre al- 
liance. En effet , il était résulté des confidences du 
roi de Saxe à Napoléon, et des lettres saisies à 
Dresde , une nouvelle certitude de la secrète union 
qui liait étroitement M. de Metternich au comte de 
Nesselrode, par l'intermédiaire de M. de Stakelberg, 
et l'Autriche à la ligue du Nord contre la France. On 
devait à la police de l'armée des preuves bien autre- 
ment positives des sentimens plus qu'équivoques, 
pour ne pas dire hostiles, du cabinet de Vienne; 
mais , non moins influente au dehors que le retour 
miraculeux de Napoléon à Paris, après les revers 
de Russie, la. victoire imprévue de Lutzen était 
venue modifier pour le moment la politique autri- 
chienne. Rassuré t disait-on à Vienne, par le succès 
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que Ton se plaisait à regarder comme un gage de 
paix y on s'est hâté de dépécher M. de Bubna à Dresde 
et M. de Stadion auprès des alliés. Dans la lettre dont 
M. de Bubna est porteur , l'empereur d'Autriche écrit 
à son gendre : « Le médiateur est l'ami de Votre Mar 
« jesté... Il s'agit d'asseoir sur des bases inébranla- 
« blés la dynastie que vous avez fondée et dont l'exis- 
« tence s'est confondue avec la mienne. » Malgré ces 
belles protestations y l'Autriche ne craignait pas de ré- 
véler ses prétentions sur l'Illyrie et sur la Pologne, et 
même sur la Bavière. Napoléon vainqueur ne saiu*ait 
accepter des conditions que plusieurs défaites de son 
armée auraient à peine motivées ; et , en même temps 
pressé par les événemens , qui ne lui permettent pas 
de suivre les ouvertures diplomatiques de l'ambassa- 
deur, il adhère à la proposition d'Un congrès, où 
seront appelés les plénipotentiaires de toutes les puis- 
sances , même ceux des insurgés espagnols ! a Mais , 
« ajoute-t-il à sou beau-père, comme tous les Fran- 
ce çais généreux, je préférerais mourir les armes à la 
ce main, à me soumettre, si l'on voulait me dicter 
« des conditions. « Après avoir congédié M. de Bubna, 
qu'il a chargé de sa réponse , Napoléon part pour son 
avant-garde. Toutefois, dans la route, ne voulant 
pas laisser planer sur sa tête le reproche d'avoir fait 
couler de nouveau le sang humain avant d'avoir em- 
ployé tous les moyens de conjurer ce malheur, et, 
de plus, désirant ardemment échapper à l'odieuse 
médiation de l'Autriche, l'Empereur prescrit au 
prince major-général d'envoyer denpmder aux avant- 
postes si on consentait à recevoir le duc de Vicence , 
pour traiter d'un armistice. Depuis Campo-Formio , 
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sa constante habitude avait été d'offrir la paix après 
la victoire ; on ne saurait refuser l'éloge dû à cette 
sage politique ou à cette modération si rare dans la 
vie des princes favorisés par le sort des armes. Ici de 
graves considérations imposaient à Napoléon , comme 
une nécessité , une démarche que les exemples de sa 
conduite passée couvraient d'un voile honorable. Ne 
pouvant douter que r.empereur Alexandre ne s'em- 
pressât de saisir l'occasion de se venger avec éclat de 
la diversion des Autrichiens pendant la campagne 
de Russie , il avait senti que le moment présent était 
le seul qui permettait de s'adresser directement à ce 
prince : en effet , après la bataille , et quel qu'en fut 
le résultat, il serait impossible d'arriver à lui autre- 
ment que par l'intermédiaire de l'Autriche. Ce fut 
dans ce sentiment que , du champ de bataille de Lut- 
zen , il avait écrit si énergiquement à M. de Nar- 
bonne, à Vienne : Une mission au quartier- général 
russe couperait le monde en deux. L'admission de son 
plénipotentiaire au camp russe était donc pour Na- 
poléon l'unique moyen d'échapper à la médiation 
armée de l'Autriche, et à une rupture avec cette puis- 
sance. Mais Napoléon voulait obtenir deux choses 
bien difficiles : dénouer la ligue du Nord et garder 
ses alliés. Il prévoyait le fatal isolement où le préci- 
piterait tout à coup le système de défection dont le 
cabinet de Vienne tenait tous les élémens , aussitôt 
que l'Autriche se trouverait assez forte pour parler 
militairement aussi haut que la Russie et la Prusse. 
Ces considérations pressantes justifiaient assez l'im- 
patience que Napoléon montra toute cette journée , 
soit à Dresde , soit le lendemain à son quartier-gé- 
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néral de Harta , où il attendit vainement la réponse 
à son parlementaire. Le silence de l'empereur 
Alexandre lui prouvait suffisamment l'influence du 
comte de Stadion , dont l'envoi était déjà une hosti- 
lité personnelle , et il mesura toute l'étendue des pé- 
rils de sa position. 

Les huit jours que Napoléon a passés à Dresde ont 
été employés à la confection des travaux relati& à la 
défense de cette ville , à la réunion des corps en 
marche et à l'incorporation des nouvelles levées. U 
reçut à Dresde dix mille hommes de cavalerie , huit 
mille hommes de la garde et la cavalerie que le roi 
avait ramenée de Prague. Notre armée se trouva 
portée à cent cinquante mille hommes : celle des al- 
liés, accrue des corps de Kleist et de Bardai , en 
compte cent soixante mille, u Si nous étions d'un 
<c mois plus vieux , disait-il à Harta , je ne demanderais 
a jamais une plus helle occasion de finir les affaires du 
«c monde les armes à la main; car j'aurais de la cava- 
le lerie. Si j'en avais, je ne leur proposerais pas dar- 
« mistice ; ils sont loin de s'attendre à ce qui va leur 
a tomber sur le corps. » Napoléon voulait parler de 
la marche rétrograde prescrite au maréchal Ney de 
Luckau sur Bautzen. 

Notre armée cependant, dont la poursuite a été 
retardée quatre jours par la destruction des ponts de 
Dresde, continuait son mouvement, et se portait au 
devant de l'armée ennemie ralliée tout autour de Baut- 
zen , où le duc de Tarente n'avait pu pénétrer. Parti 
de Harta le 19 mai dans la matinée. Napoléon s'était 
arrêté au village de Bischoffswerda , brûlé par les al- 
liés4 il fit distribuer des secours aux incendiés. Il se 



DE VkWOhàoUf. 4^1 

i*endit ensuite aux avant-postes j d'où il ne revint que 
Sort tard à son quartier général de Kleinfortsgen. Il 
a reconnu , des hauteurs qui dominent la Sprée j les 
deux positions des ennemis : leur gauche s'appuie sur 
Bautzen , petite ville qu'ils ont crénelée ; elle soute* 
nait leur centre ; leur droite s'est formée entre Plis- 
kowitz et Kreckwitz^ sur des mamelons fortifiés , 
qui, en 1758, servirent de refuge à Frédéric-le»Grand 
battu par le maréchal Daun. Une forte arrière^arde 
occupe le couvent de Marienstern. Le front des coa- 
lisés , protégé par la Sprce, s'étend sur une lieue et 
demie de terrain. A trois mille toises en arrière , au 
village d'Hochkirch, s'ouvre l'enceinte d'un vaste 
camp retranché , présentant , autour des trois villa- 
ges , xme masse de défense que les travaux liés entrfe 
eux par des ravins et des marécages rendent formi- 
dable. 

L'apparition subite , à Hoyerswerda, du corps de 
Lauriston, qui couvrait la marche du prince de la 
Moskowa , dans le dessein de tourner la position de 
l'ennemi, avait surpris le généralissime comte de 
Wittgenst?einç mais, estimant que ce corps ne comp- 
tait guère plus de vingt-cinq mille hommes , il se 
contenta de faire avancer à sa rencontre le général 
Bardai de Tolly avec dix-huit mille Russes , et le gé- 
néral Yorck avec douze mille Prussiens. Les Russes 
prirent position à Klix , et les Prussiens à Weissig : 
ce village devint le théâtre d'im combat assez im- 
portant. 

Le comte Bertrand avait reçu l'ordre d'envoyer à 
Koenigs^artha la division italienne du général Péri , 
^our maintenir la communication avec 1^ corps qui 
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se portaient de Luckau et de Dobriiugk sur Hoyres- 
werda. Mais cette division, ayant négligé de s'édairer, 
s'était vue assaillie par le général Yorck, culbutée et 
dispersée, avec perte de deux mille hommes et de 
son artillerie. Le maréchal duc de Dalmatie s'y trans- 
porta , et rétablit les affaires. Le comte de Yalmy, ac- 
couru rapidement avec sa cavalerie au secours de la 
division italienne , l'avait ralliée ; il reprit le village de 
Kœnigswartha, pendant que le général Lauriston at- 
taquait Weissig. Après une lutte opiniâtre , le village 
de Weissig fut emporté à la nuit , et le corps d'Yorck 
rejeté sur la droite de la Sprée. Cette action eut pour 
résultat l'occupation de la position de Weissig, où 
Lauriston coucha , et l'arrivée du prince de la Mos- 
kowa à Makersdorf. Le général Reynier soutenait le 
maréchal Ney, à une lieue en arrière , et le contre-mou- 
vement opéré par le prince de la Moskowa avait réa- 
lisé les craintes du comte de Wittgenstein. En effet, 
la droite des ennemis se trouvait débordée par trois 
corps de l'aile gauche de notre armée, tant sur 
Preititz et Klein-Bautzen que du côté de Qanith et 
de Wurschen ; mais il résulte de cette grande ma* 
nœuvre , que , le 19, soixante-dix mille hommes man- 
quent à l'armée française, qui, le lendemain, doit 
donner la bataille de Baut^en. Napoléon n'aura en 
ligne que les 4^, 1 1 ®, 8® et 1 2^ corps. 

Dans la soirée du 19 , l'Empereur apprend qu'on 
a refusé verbalement de recevoir le duc de Vicence. 
Il ne reste donc plus qu'à combattre. Napoléon prend 
ses dispositions définitives pour la journée du lende- 
main , et avec d'autant plus de confiance, que la ca- 
nonnade qu'il a entendue sur la gauche, du côté de 
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Weissigy lui annonce que ses ordres sont. exécutés. 
Le ao mai , à huit heures du matin y il se place sur 
une hauteur , en arrière de Bautzen j et ordonne aux 
quatre corps d'armée de franchir la Sprée, par diffé- 
rentes directions. Le duc de Reggio , qui commande 
la droite, marchera sur les hauteurs de Doberschau, 
où s'appuie la gauche de l'ennemi ; il passera la Sprée 
à Grabschutz ; le duc de Tarente, chargé de l'attaque 
de Bautzen , passera la rivière sur le pont de pierre ; 
le duc de Raguse jettera un pont de chevalets près 
de Seydau , et fera son mouvement au-dessous de la 
viDe, malgré le feu des Prussiens. En seconde ligne 
s'avancent les réserves de la garde , le duc de Trévise 
à leur tête; à notre gauche, le général Bertrand me- 
nace l'aile droite des alliés , que conduit le maréchal 
Blûcher ; il exécutera son passage à Niedergurick 4i^u 
à Ninschutz , position qu'il a ordre d'enlever. Le duc 
de Dalmatie dirige et accorde toutes ces opérations 
sous les yeux de Napoléon, tandis que le prince de 
la Moskowa , avec les généraux Régnier et Lauris- 
ton , doit forcer le passage de la Sprée à Klix , oc- 
cupée par Bardai , et se porter d'abord vçrs Wurs- 
chen , le grand quartier-général des alliés , et de là 
sur Hochkirch. A midi , les Français sont de l'autre 
côté de la Sprée. Le général russe Miloradowitch est 
chassé de Priswitz par le duc de Tarente : Bautzen est 
enlevée , à l'escalade , par les marins de Compans. Le 
duc de Reggio a culbuté Gortschakow , et gagné les 
montagnes ; la cavalerie ennemie est canonnée jus- 
qu'au défilé de Niedguritz , dont Bertrand s'est em- 
paré après avoir emporté la position de Ninschutz. 
Cependant le général Kleist , pressé par le duc de Ra- 
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guse y enti'etenait un feu terrible le long de la Sprée , 
sur les hauteurs de Nider-Kayna , ou il avait pour 
lui tout l'avantage du terrain. La nécessité de con- 
server ce point central décide le maréchal Blûcher^ 
qui voit le combat des coUines de Kreckwitz , à en* 
voyer au général KJeist un renfort de trois mille 
hommes d'infanterie ^ et à garnir les défilés de Nied* 
guritz d'une infanterie et d'une artillerie nombimises, 
afin d'empêcher les Français de déboucher. Le gé* 
néral Kleist se maintient jusqu'à la nuit entre le ocH'ps 
du prince de la Moskowa et le gros de l'armée firan"» 
çaise ; mais , pris en flanc à sa gauche par la division 
Bonnet , qui avait défilé de Bautzen , le général prus* 
sien opère sa retraite y et abandonne la position de 
Nider-Kayna , au général Bonnet , qu'il a eu en tête 
depuis la première attaque. A sept heures du soir, 
l'ennemi était rejeté sur sa seconde ligne, et l'armée 
française, maîtresse des hauteurs qu'avait occupées 
l'armée combinée , venait de rendre inutile une partie 
des travaux élevés par les ennemis. Blùcher seul 
s'était maintenu à Kreckwitz , où il se croyait inex<^ 
pugnable. Ainsi fut gagnée la bataille de Bautzen. Au 
même moment, le maréchal Ney arrivait devant 
Klix avec les 3® et 5® corps. Ce point du passage de 
la Sprée est le seul, avec celui de Kreckwitz, qui 
reste à reconquérir pour la journée du lendemain. 

Non moins prévoyant qu'à Lutzen, Napoléon 
fait bivouaquer en carrés les troupes des ducs de 
Reggio, de Tarente, de Raguse et de Dalmatie, la 
garde impériale et la cavalerie du général Latour- 
Maubourg, et leur accorde quelque repos qu'il ne 
partage pas : toute la nuit se passe à donner des oi^ 
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dres. Le 2 1 au matin , le duc de Reggio se trtnive aux 
prises avec les alliés , qui , pour n'être pas coupés de 
la route de Lobau et débordés à Hochkirch, ont 
porté tous leurs renforts de ce côté. Napoléon avait 
parcouru la veille la position ; il la reconnut encore 
avec soin , et résolut définitivement de frapper le coup 
décisif sur la droite des ennemis; c'était l'opération 
destinée au prince de la Moskowa. Mais ce mouve- 
ment ne pouvant être exécuté avant midi , Napoléon 
fit annoncer sur toute la ligne , que l'attaque générale 
aurait lieu à une heure, et que la bataille serait ga- 
gnée à trois. En attendant , les ducs de Reggio et de 
Tarente recurent l'ordre d'entretenir l'action contre 
le corps de Miloradowitch , formant l'aile gauche. 
Cette disposition de l'Empereur avait pour but de 
masquer sa véritable attaque. D'un autre côté, le 
prince de la Moskowa se disposait à forcer le passage 
à Rlix, pour manœuvrer derrière l'ennemi par Glein 
et Wurschen, en raison de l'ordre du matin, tandis 
que Napoléon se réservait de tenir en échec le centre 
et la gauche des alliés , où commandait Blûcher et 
Miloradowitch. 

Alexandre a pris le change sur le dessein de Na- 
léon. Il croit que les Français ont le projet d'opérer 
à sa gauche pour lui fermer la retraite sur Lobau ; 
Napoléon , au , contraire , veut faire tourner sa droite 
par le maréchal N^'. Tout favorise cette erreur. Dès 
cinq heures du matin, le duc de Reggio, à notre 
extrême droite , attaque vivement les positions que 
Miloradowitch doit défendre à tout prix, en avant 
du camp d'Hochkirch. Aussitôt le général russe pré- 
cipite towtes ses troupes sur le ï a* corps , avec une 
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telle impétuosité » que le duc de Reggio est rejeté au- 
delà de Binowitz , en arrière de son point de départ. 
Le duc de Tarente, craignant que la division Gé- 
rard , qui lie les 1 1 ® et i a*^ corps , ne soit compro- 
mise par la retraite du la® ^ lui envoie l'ordre de se 
retirer. Mais Gérard a vu le péril de notre droite ; il 
demande , au contraire ^ une brigade de plus au duc 
de Tarente ^ l'obtient , et tente avec tant d'audace et 
d'habileté une attaque commencée sous ses yeux par 
le brave colonel Labédoyère ^ commandant le 1 1 a^ 
régiment y que deux heures après , la division Gérard 
avait repris les positions du l 'k^ corps. Pendant que 
ce succès important y soutenu par le 1 1^ corps du côté 
de BabitZy rétablissait loffensive contre la gauche de 
l'armée alliée ^ et l'empêchait de se dégarnir pour 
aller au secours de sa droite , le prince de la Mos- 
kowa forçait les Russes de Barclai au 'village de Klix, 
passait la Sprée , chassait l'ennemi de Molschwitz , 
tandis que Lauriston le renversait des hauteurs de 
Gottameld , et , poursuivant Barclai à Glein , lui en- 
levait encore cette quatrième position. Ce fut sur le 
mamelon de Glein que le maréchal reçut, à dix 
heures , un billet au crayon , par lequel l'Empereur 
lui prescrivait de se porter, à onze heures , sur Prei- 
titz. Ce billet expliquait l'ordre du 1 8 de se diriger 
sur Dresha, pour marcher sur Hochkirch; mais le ma- 
réchal voulut attendre le 7® corps. Cependant , dans 
l'intervalle , il ordonna à Souham d'entrer à Preititz : 
il était trop tard. Barclai avait rétrogradé en bon 
ordre sur Baruth et Rachel. Rleist était arrivé à son 
secours. Souham se trouva entre deux feux ; sa divi- 
sion se débanda et perdit beaucoup de monde. Enfin 



Reynier parut , vers une heure, à Klix, ^vec le 7* 
corps, et dans le même moment Lauriston, avec le 
5% marchait de Gottameld sur Baruth. Alors le maré- 
chal força Preititz avec trois divisions; mais, tout à 
coup pris en tlanc par l'artillerie que Blûcher faisait 
descendre de Klein-Bautzen , égaré par l'erreur du 
combat, Ney oublie la direction d'Hochkirch, et au 
lieu d'avancer à gauche, gravit sur la droite les hau- 
teurs qui dominent Klein-Bautzen. Ainsi fut manquée 
cette grande manœuvre , qui devait couper la retraite 
aux alliés^ 

Cependant Napoléon , s'apercevant que le prince 
de la Moskowa faisait peu de progrès, combina, pour 
y suppléer, de nouveaux efforts sur le centre de Blû- 
cher , dégarni du corps de Kleist. Il était une heure. 
Le duc de Dalmatie se développa. La garde et la ré- 
serve de l'armée , infanterie et cavalerie , masquées 
par un rideau , pouvaient se porter sur la gauche et 
îiur la droite , selon les vicissitudes de la journée. Le 
maréchal à la tête du 4^ corps, attaque vivement les 
Prussiens de Ziethen, leur enlève Doberschiitz et 
Plisskowitz et foudroie Kreckwitz. Placé tout à coup 
entre le mouvement du prince de la Moskowa et 
celui du duc de Dalmatie , le comte de Wittgenstein 
vit bien que , pour avoir raison du maréchal Ney, il 
n'avait d'autre ressource que d'arrêter le maréchal 
Soult. Mais, de son côté, Napoléon sentit que le mo- 
ment de gagner la bataille était arrivé , et il se mit à 
la tête de la garde. La cavalerie du général Latour^ 
Maubourg et une réserve d'artillerie marchaient sur 
le flanc de la droite de la position de l'ennemi , de- 
vant le centre de l'armée russe; enfin , le mamelon de 
m. 27 
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Kreckwits f dont les alliés faisaient leur point d'ap- 
pui, et où le maréchal Blûcher, croyait pouvoir 
braver tous nos efforts , fut emporté par la division 
Morand et par la division wurtembergeoise , malgré 
la résistance des gardes prussiennes que Blûcher rap 
pela de Preititz. Le général Devaux établit sur ses 
hauteurs une batterie de la garde. Les généraux d'ar- 
tillerie Dulauloy et Drouot se portèrent en avant avec 
soixante pièces de réserve, tandis que la jeune garde, 
ftux ordres du duc de Tré vise , si aguerrie par le combat 
terrible de Kaya , se précipitait sur Litten et en chas- 
sait le général Yorck. Débordé sur sa gauche , attaqué 
de front, pris à revers par les trois maréchaux, Blûcher 
s'est retiré sur Burschwitz , où Bertrand le suit avec le 
4* corps. Dans le même moment , le maréchal Marmont 
s^emparait des retranchemens de Buschitz , que les 
Russes ne peuvent plus garder depuis la perte de 
Kreckwitz. Le général en chef Wittgenstein ayant 
été obligé de dégarnir sa droite , afin de parer à la 
nouvelle attaque que dirigeait l'Empereur en per- 
sonne , le prince de la Moskowa avait profité de ce 
mouvement pour marcher en avant. Il avait repris 
Preititz : maître du village de Prussig , il avait dé- 
bordé les alliés , et s'avançait sur Wurschen. Le 
comte de Wittgenstein, voyant sa droite tournée, 
fut convaincu qu'il ne pouvait plus tenir , et ordonna 
ia retraite. Le général Bardai de ToUy se retira par 
Grœdlitz sur Weissemberg , ainsi que l'aile droite , 
toute composée de Prussiens , et l'aile ^uche, ou 
Farmée russe, sur Hochkïrch et Lobau. Trente mille 
hommes payèrent de leur sang la défense et l'attaque 
des retranchemens, désormais inutiles, de Bautzen 
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et d'Hochkirch : douze mille du côté des Français ^ 
dix-huit mille du côté des alliés. Mais si Ney , comme 
dans la retraite de Moskou, eut donné tête baisée 
à Preititz, toute l'armée prussienne ^ avec son maté** 
riel , et une partie de l'armée russe , celle de Bardai , 
tombaient au pouvoir du vainqueur. 

Ainsi s'accomplit la prophétie annoncée le matia 
par Napoléon à son armée. La bataille s'engagea à 
une heure après midi , et , selon sa prédiction , elle 
fut gagnée à trois heures; mais nous manquions ^ 
comme à Lutzen ^ d'une cavalerie assez nombreuse 
pour tirer des fruits de notre victoire. Cependant UBi 
parlementaire se présente au quartier impérial, por* 
teur d'une lettre pour le duc de Vicénce. Cette lettre 
est de la veille. Elle est accompagnée d'un biUet du 
jour même. La lettre qui, disait le billet , n'avait pas 
été expédiée la veille , à cause de la bataille déjà en* 
gagée 9 c'était la réponse de M. de Nesselrode à la dé- 
marche du 1 8 ; il déclarait que l'empereur de Russie 
ne pouvait recevoir des propositions que par l'inter- 
médiaire du médiateur. Ainsi le vaincu, le troisième 
jour de sa défaite, imposait à Napoléon le joug au* 
trichien ! Il ne reste donc à l'Empereur que la res* 
source de vaincre. Et plût à Dieu qu'il n'eût cherché 
d'autre intermédiaire que son armée ! Tout à coup 
une pensée, semblable à ces inspirations sublimes 
que donnaient jadis à Napoléon ses grandes actiotis 
d'Italie, d'Egypte et d'Allemagne, a couronné là 
journée de Bautzen. Profondément ému des preuve* 
de dévouement de sa jeune armée, frappé d'admira?- 
tion pour cette guerre de héros qu'avaient faite souS 
ses yeux des conscrits à peine sortis de leurs dép6ts 

^7- 
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OU du village de leurs pères , il décréta qu un monu- 
ment serait érigé sur le Mont-Cenis , et consacrerait 
à jamais sa reconnaissance envers ses peuples de 
France et d'Italie. 

Le a 3 mai, à quatre heures du matin, l'armée 
s'avance vei*s la Silésie par trois chemins différens. Â 
Vaile gauche, le maréchal Victor et le général Sébas- 
tiani se dirigent su r Glogau , qu'ils vont débloquer. Les 
maréchaux Macdonald , Marmont et le général Ber- 
trand forment l'aile droite , et suivent Wittgenstein 
sur la route de Schweidnitz. Le maréchal Ney, au 
centre , s'avance sur celle de Breslau ; il a devant lui 
Bliicber et Barclai. La garde impériale le suit. L'Em- 
pereur se mit lui-même à la poursuite des alliés avec 
la cavalerie de la garde, celle du général Latour- 
Maubourg et une partie de son infanterie : il marcha 
toute la journée , à la tête de l'avant-garde; on arriva 
sans obstacles à Weissemberg. Plus loin , l'infanterie 
* saxonne du général Reynier dut aborder les hauteurs 

en arrière de Reichembach , où le général Milora- 
dowitch , commandant l'arrière-garde ennemie, s'était 
arrêté pour protéger la retraite des souverains , qui 
avaient couché à Lowemberg. L'attaque, d'abord 
repoussée par l'ennemi , quoique combinée des deux 
côtés, réussit enfin, grâce aux efforts de la cavalerie 
soiis les ordres des généraux Lefèvre-Desnouettes et 
Colbert, et aux cuirassiers de Latour-Maubourg; 
malheureusement elle coûta la vie au général de divi- 
sion comte Bruyères , l'un des officiers les plus dis- 
tingués de l'armée et l'un des vétérans d'Italie. Dans 
le même instant, et au milieu du feu le plus vif, un 
chasseur de l'escorte est tué à quelques pas; Napo* 
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léon, qui le voit tomber presque sous les pieds de 
son cheval, dit au duc deFrioul : « Diiroc, la fortune 
nous en veut bien aujourd'hui. » La fortune allait 
frapper un autre coup. 

Au lieu de s'arrêter à Reichembach avec le quar- 
tier-général , Napoléon j apprenant que Tenneini 
tenait encore du côté de Makersdorf, rejoint son 
avant-garde, et ordonne un mouvement sur la ville de 
Gorlitz , où il espérait passer la nuit. Tout à coup , 
comme il descendait rapidement le chemin creux du 
village , pour se porter sur une hauteur voisine , un 
boulet perdu ricoche contre un arbre, tue roide le 
général du génie Rirgener, et ouvre le bas-ventre au 
grand-maréchal Duroc. L'Empereur était lancé en 
plein galop et gravissait la hauteur , quand un aide- 
de-camp d'Oudinot annonça la mort du duc de Frioul. 
*c Ce n est pas possible l dit Napoléon, y.^ lui parlais 
tout à r heure. » En ce moment le colonel Gourgaud , 
premier officier d'ordonnance, vint rendre compte 
à l'Empereur du mouvement que le prince de la 
Moskowa avait dû exécuter sur Gorlitz, ajoutant que 
l'ennemi ne présentait plus qu'une faible arrière- 
garde. Mais, sans lui répondre. Napoléon revint sur 
ses pas , et , suivi des ducs de Dalmatie et de Vicence , 
alla voir le grand-maréchal, près duquel étaient 
réunis les docteurs Larrey et Yvan , et quelques ofli^ 
ciers de santé, 

I-« Bulletin rapporta en ces termes cette triste 
entrevue : « Il le trouva avec toute sa connaissance , 
et montrant le plus grand sang-froid. Le duc serra la 
main de l'Empereur, qu'il porta sur ses lèvres, 
tt Toute ma \ie, lui dit-il, a été consacrée à votre 
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« service y et je ne la regrette que pour Futilité dont 
« elle pourrait vous être encore. — Duroc , lui dit 
« rSuipereur, il est une autre vie; c'est là que vous 
ce irez m'attendre et que nous nous retrouverons un 
tf jour. •'-^ Oui « Sire; mais ce sera dans trente ans, 
<c lorsque vous ftures triomphé de vos ennemis , et 
« Féalisé toutes les espérances de notre patrie. J'ai 
ff vécu en honnête homme, je ne me reproche rien. 
« Je laisse une fille, Votre Majesté lui servira de 
père. » L'Empereur , serrant de la main droite le 
grand*maréchal, reste un quart d'heure, la tête 
appuyée sur la main gauche , dans le plus profond 
silence. Le grand-maréchal rompit le premier ce 
silence : « Ah ! Sire , allez-vous-en ; ce spectacle vous 
peine. » l'Empereur, s'appuyant sur le duc de Dal- 
matie et sur le grand écuyer, se retira sans pouvoir 
dire au duc de Frioul autre chose que ces mots : 
« Adieu donc y mon ami! p Napoléon ne quittait le lit 
du mourant que pour veiller sur l'armée , distribuer des 
récompenses aux braves , et travailler avec son minis- 
tre des relations extérieures , il n'en était pas moins 
pénétré de la plus vive douleur. Cette douleur était 
juste; en effet, il perdait dans Duroc non-seulement 
un compagnon d'armes , mais encore un de ces amis 
sûrs et dévoués auxquels on peut tout confier , et qui 
ont conquis le droit de dire la vérité tout entière. 
Convaincu de l'étendue de cette perte , et afin d'éter- 
niser le souvenir de leur amitié, il ordonna que le 
eorps du grand-maréchal fût transporté à Paris, 
dans l'église des Invalides, pour y recevoir les hon- 
neurs funèbres. Il voulut aussi acheter de ses deniers 
là maison où Duroc était mort , et la donner au pas- 
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teur du village, à condition de placer et de conser- 
ver à l'endroit où avait été le lit du grand-maréchal 
une pierre avec cette inscription : 



ICI LE GEirKRAL DUROC , 

DUC DE FRIOUL, 

(^R\irD-MAR£GHA.L DU PA.LAIS DE l'eMFEREVR NAPOLSOIT , 

FRAPPÉ d'un boulet, 
A EXPiaé DAZrS LR8 BRAS D£ SOK EMPSREUR ET DE fOV AMI. 



Banni du monde entier sur la roche de Sainte- 
Hélène, Napoléon mourant fut fidèle aux souvenirs 
de Makersdôrf , et consacra par sa dernière volonté 
le dernier vœu du duc de Frioul pour sa fille. 

Cependant la vivacité de la poursuite de Napoléon 
et toutes les conséquences d'une pénible retraite fati- 
guaient les alliés : ébranlés par trois victoires que 
d'autres peuvent suivre encore , ils changent de lan* 
gage et renoncent à l'orgueil de leurs refus récens ; 
le lendemain de leur défaite , ils réclament Ja faveur 
d'un armistice. Le comte de Stadion , constant dans 
sa haine pour Napoléon et occupé à consommer une 
nouvelle trahison contre lui , s'empresse d'adresser au 
prince de Neuchâtel les paroles trompeuses des puis- 
sances conjurées ; l'Empereur accepte leur demande, 
sans penser qu'une proposition faite par un homme 
aussi acharné à sa perte et à celle de la France ne: 
pouvait cacher que la plus perfide et la plus fatale 
déception. Mais, malgré toutes ces communications 
dignes d'un inflexible refus , l'armée ennemie s'étu- 
diait , à défaut de périls réels , à semer des résistance» 
journalières sur tous les pas de la nôtre, tant elle 
redoutait cette quatrième bataille, qu'il était si poli- 
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tique au moUis de lui livrer. U fdlut, le aS^ disputer 
encore le passage de la Neiss, le a4 celui de la 
Queiss, le aS celui du Bober, le 27 celui de la Katz- 
bach f qui doit nous recevoir. Le génie de Napoléon 
a-t-il pâli comme son étoile? Le aS à Colditz , tant il 
craint que le fatal armistice ne lui échappe , il fait 
écrire par le duc de Vicence au comte de Nesselrode, 
qu'il est toujours cfuirgé de la même proposition. Ce- 
pendant deux jours après, à Goldberg, il ne peut 
plus avoir de doute sur la politique militaire de ses 
ennemis; car, au lieu de i*epasser l'Oder et de gagner 
Breslau , ils lui abandonnent leurs communications 
par ce fleuve et la Pologne pour aller s*appuycr sur 
la Bohême. L'esprit de M. de Stadion marche avec 
les alliés. 

Enfin en dix jours la Saxe avait été délivrée par 
Napoléon ;. en huit jours la Haute-Silésie était au pou- 
voir des Français ! Breslau va tomber. L'armée enne- 
mie est acculée au fond de la Basse-Silésie , où Napo- 
léon s'apprête à porter le théâtre de la guerre ; une 
seule bataille peut-être doit refouler sur elle-même 
l'invasion du Nord , et fermer aux alliés le retour de 
la patrie. On attend la chute de Hambourg ; cet im- 
portant événement ouvrira une autre route sur Ber- 
lin à une autre armée française. Encore deux jours, 
FElbe et l'Oder sont conquis , les chemins sont libres 
pour marcher sur Custrin , sur Varsovie , sur Dant- 
zick. Dans cette dernière ville, trente miUe Français 
^t alliés vont devoir leur délivrance à nos succès. 
Aussi M. de Nesselrode ne retarde-t-il pas sa réponse 
comme à Harta. Quand tous ces grands résultats nous 
attendent , le 28 , le duc de Vicence reçoit une let- 



tre des plénipotentiaires russe et prussien » avec la 
copie des pleins pouvoirs du commandant en chef 
des armées combinées : la teneur de ces pouvoirs 
exprimait clairement que la médiation autrichienne ^ 
à laquelle Napoléon voulait se soustraire , était la 
condition sine qud non de toute espèce d'arrangé* 
ment. De plus l'empereur Alexandre nençisageait 
V armistice que comme un objet purement militaire; 
et par là on éludait l'admission du duc de Yicence 
auprès de ce prince. Ainsi la campagne militaire se 
trouvait suspendue : mais la campagne politique 
était près de s'ouvrir, et dans cette autre guerre 
Napoléon allait rencontrer un ennemi actif, adroit , 
passionné, qui lui disputerait corps à corps le champ 
de la négociation , et d'autant plus inflexible qu'il 
serait sous l'influence autrichienne. Le comte de 
Stadion , le commissaire impérial de la médiation 
autrichienne , au quartier-général des alliés , devenu 
le général en chef de leur retraite, les avait attirés 
vers la Bohême , où de grandes inteUigences militai- 
res leur étaient préparées. La garde impériale avait 
suivi le mouvement des alliés. Napoléon , parti le 29 
pour Rosnig, établissait le lendemain son quartier- 
général à Neumark. Le duc de Bassano était resté à 
Liegnitz,afin de tracer les instructions au duc de 
Vicence. Le comte de Bubna, qui était retourné à 
Vienne , devait y faire connaître le résultat de sa mis- 
sion à Dresde. Les propositions dont il était porteur 
concernaient l'ouverture d'un congrès pour la paix , 
soit générale, soit continentale, la conclusion d'un 
armistice, et enfin la nomination des plénipotentiai- 
res chargés de régler entre la France et l'Autriche le 
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sort de l'alliance et l'acceptation de la médiation. Le 
3o y le comte de Bubna arriva à Liegnitz, où il eut une 
conférence avec Id duc de Bassano; le lendemain il 
repartit pour Vienne , après avoir donné l'assurance 
qu'il serait bientôt de retour avec les pouvoirs né- 
cessaires qu'on lui avait déjà demandés à Dresde, et 
dont il aurait été muni dès ce moment, si sa cour 
eût voulu remplir avec honneur la généreuse mis- 
sion d'un médiateur désintéressé. 
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